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a: «6&9 w r63
x tu 3 6 j I, sx g (Q **!Lïtv4.i(wd

tr A plûpmr de: banane:
jugent ordinairement tf8!-

1.-;er ml, dela thiIafopIJie. .-
11: J’imaginmt qu’elle-ne

tonfifle qu’à dzfioun’r , du qu’à dz]:

pater : mai: æ n’efi ni enjeu ,’ ni
«(ne vaine fiiemepœrl’ojlmtatian ;
1’ affilie pmfi’flion d’une rhafè tu: fè-

J’im e "a; faire , c’eflrèna’ire de

la 6’di ,. ôæbibfqpberùfl agir.
Il e]! évident par [à qu’iln’yzz

v proprement qualzzmlmle’ qui. mame
la nom , peifluü’l 41’] caquieflefçai

Idem-de: reg!" .paur’lnsèmdqiæ de
la me. Maya” I «que larmaralè?
Si maffieux; lempz’uian: «l’abom-

mn ,rm: Warmrprefiwe. 41mm:
devinerait: défirewdgz’fl y

au



                                                                     

, P R. E" E C E. .. me,
250mm: diflèrenis: par un a appelle; :
moraine qui n’efi qu’ufizge,routu-. a
me ou opinion 5 à" l’on a fait dan!

cette frimera que les Payenrfai- 4
fiiem 4432: flltflfitç’Js quand
ils. emmenas la vidime; qui
étoient agrealle: a leur: Dieux , il:
en . uppafoient d’autre: à qui il: dan-

. noient le nom de celle: qui leur man-
quoient. De même quand le: immine:

e ont été privegde la verité, il: ont
donné ce beau nom à leur: imagina.

tien: à» à leur: caprices. A A
Avant toute: ibafes il a]! neeejfizire

de revenirdeeeite erreur . 6* défigea-

rerl ce qui .efl- vague 6» incertain,
clave: te qui q? ronflant du toujours

Iemême. ’ ’
. Pour peu qu’on veuille fèfi’rvir

deja raifèn , il n’efl par dificile de
i mirque la veritable morale doit être
w une regle infléxille , qui nefiii’ue ni

ne: fantaifie: , ni ne; prejugeæ Efle
ne peut don: être qu’une explication

4 Je; errirçktonfvrm à le miré



                                                                     

P R E’ F A CE:
’ïlemede , e’efi-è-dire à la le] de

Dieu; éjouir [071 equene la La] de
Dieu efilepoint xe à "indiuifléle ,-
d’ou- il faut. regarder tout ce qu’on

I appelle Morale ,jil’on veut en 507271021

ire le: leauteæév le; défauts. I
. Selon «principe on conçoit d’alord

que la morale efl Iafide de la Reli«
Sion, qu’ede marine d’un par égal

avec elle .t av que la perfeflion de,
(elle-glefila mefiire dola perfeflion
de [une Il nefaui donc eherelrerde
Morale parfaite que dans le Côri-« -

, fiianifine. Mai: tomme en tout temps.
il a plu a Dieu defi découvrir aux
lemme: , il n’y a rien de plus utile ni

de plu: agrealle , que de connaître
jufqu’à quel peine il a voulu fe com.

muniquera ceux qui étoient lupin;
éloigneæde’fin alliance. .
x Nous ne fanon: par bien ce qu’é-

tait la mon: e-deJ Payer" avant le «
fieele de Pythagore , à» de: Sage:
A de Grue 3. ear il ne nous rejie rien

de ceriefianiiquité.’ Mai: 5e. qu’on

. e Il;



                                                                     

PRE’F’AL C’ E;

. a conferve des erras, ou des maxi:
mes de ces Pbilofopbes , nous api:
prend que de leur temps ,qui étoit
for: votfi’n. de eelgl de Salomon ,
la morale confifloit en des énigmes,
ou des proue-rées, qui. pouvoient bien

rendre les ages, 6* les par--
fera la phatique- e: tous. les devoirs 3.
maroquin nepouwieouileurexpliquet
les veriregïifindamenrales , à leur
en donner une idée- dzjiinfle: car le
propyle nereçoie d’ordinaire ni dia

finition, ni raifonnemen’t. n
Depuu le mp5 de Pytlragorejufi

qu’à au?! de Socrate , il ne paroit
pas que a morale ait étéforr eulti»
ue’e. Prefque tous lès Philofôpbes ne

s’attadooient qu’à la fiienee des

Nombres , a la Phyfique,4Ô a dia
rouvrir les eaujès de tout æ qui arri-
voit dans les eieux. Socrate fut le pre-
mier qui connoflam que te qui ’
paflè bers de noue, ne nom tout .
point , âefl plus curieux qu’utile,
à une étude plus paniculiere de Le



                                                                     

.PRETACEÏ
notule , é lei-traita plia- metliodi-
quement. les l’open: n’avaient a-.
pour lu] que des idées ce ficfès de
Dieu, de la Le] 6* de la, uflice : il
débrouilla ce cabas de amères , à en

tira une lumiere qui éclaira tous les
ferles fil’Uan. Il fit. voir la fulordi-,
nation qu’il y a dans la nature ,
montra aux hommes la route qu’ils.
minent tenir pour être veritallea
ntent. heureux. grand on juge deSo-a
rrate par les œriteæqu’il a connues, ,
on ne fi contente par de. dire qu’ill-
t’Qit grand Philofoplre , on efi prof
que tenté d’aflurer qu’il étoit Pro-

plaire , (or que Dieu lu] avoit revolé.
des m fleres qui devoient être accom-

plu agios les demiensltemps. i
i Cantine. fa daïlrineetoit-plue con-

forme à. la vérité dt a. la juflice , que

tout ce qui avoit paru , les hommes
accoururent en foule a. cette lumieres
Maisparte qu’ils n’étaient par tous.
également propres a en [apporter l’é-Ï

flat , il j en en: beaucoup plus dféq
a: üij.



                                                                     

P R E’F A C El q
Haie? que d’ éclaireu; à cette’I’lJi-J-

lofopbie eut lientôt lefifart de la uni--
talle Religion 5 elle t déchiréeprefl
que entamant de filles, , qu’il y eut
d’hommes entreprirent de l’expli- A.

er. Voila l’origine. de toutes les ï
Pailofopbies qui ont regnédepuis ces l
temps la dans le monde. files ont tou-
tes voulu avoir’Socrate pour leur;
chef , comme toutes" les- loerefi’es p ,
font piquées de n’avoir pour fondiez,

teur que Dieuméme. .
De tous ces Philofopnes iln’jaen’

que les Stoîciens qui ayenl fiaivi de.
prés l’cflrit de Socrate , à. quia eut I
été les fidel’es dépofitaires de la fige]; v

je 641e la vertu. S’ils ont mêlé quel. v .

que dureté, d- quelque rudeflê aux;
fintimensde leur-maître, ce n’était
pas tant un efièt d’une bumeur par-..
page du faroucbe , qu’un mayen que:
la prudence leur figerait : car con--
noijlant la faille e qui efinaturelleà. g
flamme , ils ont [auvent parafé fis»
devoirs plus loin que la nature ne,



                                                                     

P’ R E ’F A C E.-

peut aller, afin qu’en faijant tous
fis efirts pour fuivre leurs preceptes,
ilput au moins s’arrêterau milieu ,
comme un arbre d qui on veut faire.
perdre fin pli, à que l’on courée du
cotéoppofi’. Il efl vrai qu’après que

l’École des Sto’iciens fiât étaélie, il

s’éleva des difciples de Zenon, qui.

prenant trop au pied de la lettre les
opinions de regrattois hommes , tom- .
lièrent dans es alficrditerx qui leur
attireront les railleries, à le mépris
des bannira gens. Mais on ne doit
non p s donner le nomde Stoïciens a:
ces Philofopbes ridicules ,. que l’art
donne celuyde difiiples des Proplretes, .
à» des Apôtres à ceux qui expli-;
quant trop grofiereme’nt les écrits de

i ces hommes divins en tirent des fins
contraires à l’efprit de Dieu , ée à

lafifdel’E ou. l Î
l ’Pourrenfrecela plus finfié’le ,pro-r

pofân’s quelque exemple des explica-

7 tians alficrdes , que ces Seflateurs
igno’rans ont donné aux, [ages pre:



                                                                     

15R Pur: E:
(aptes de leurs mon I I ’ î

Quand ’ Zenon a dit que tous les l
peclseuétaient égaux, il a voulugu’esi.

air les nommes de la maiâeup’reufèx

opinion ou ils ne par que trop, que".
pourvu qu’ils s’empéoâent de com:-

mettre de grands. trimes , ils. ne font-
pastenus d’être fifir’t engarde. cantre-

les petits pesetas. de il a voulu ledit
perfuader’ que le moindr; peiné de»

vient incuraéle quand on le nein e ,h
à que Dieu qui. en la pureté mornes
n’en trouve point ennoies qui meè
rite lamoit ,fipar ligaturai [on de
lapenitence nominer [armons-[ajut
flice. Mais il vient un. Chryfippe,»
qui prenantq radierement’ cepr’ecepte;

étallit qui; a aucune dijjlî’rence’

autre volerdes choux dans unjarding.
du commettre un facrilege z, entres
éqorgerfan pere (à tuer un .Æapon 5’

. veut qu’on i ces deux a-«
fiions du mêmeficpplice , ce qui lien"
loin de retenir les-hommes 1, leurld-J
me la éride , à» porte à Comté



                                                                     

P R E’F A C E. Ï

ne les plus grands excave; .
uand il a dit que le-Sage doit

litâmes empafion, fan deflein ésoitï
de faire entendre que le Sage ne éor-r A
ne pas à l’attendnflëment’ fiul les

fêtours eflec’lifi qu’on doit afin pro»

I drain, à» qu’il tache de le foulagen
fans aucune-émiettoit, djinns aucunî.
troulle : mais un-Cbrjrfippe tire decex

j prompte une accapare de rompre tous!
le: liens de lafocieté, de de fouler
aux pieds la mi ericorde qui efi un
des carafleres es plus fientiels de

Dieu. a .gigue! il adit que le Sage attend
tout de lup-méme , [on lut étoit de
faire connaître que nôtre veritalle
lunée!" ne flaireroit dépendre de l’a-.

Hier: d’autruy , à: de coméattre lino
dolenceâ» la parefiè’ de ceux qui trop:

abandonner) la Providence , vau-
laient attendre tout de Dieu , fans
tacher d’attirer. es grattes par leur
travail, ôpar leurs bonnes œuvres-
D’ailleurs comme . il enfiignoit que



                                                                     

P R; En? A C Eu
l’ame étoit une partie de Dieu ,
Dieu même , ceprecepte que les bom-
mes devoient tout attendre d’eux,ne
fignzfiait autre chofi , [inon qu’ils de-j
voient attendre tout du Dieu qui les.
conduifoit; Mais un di ciple aulfl
ignorant que ficperle empoifonne ce;
precepte , à. en tire cette. pernicieufè
con e uence, uele Sa e eflaude us’
figea meule, ôfâit fin pagre
éonbeur independamment de cet Etre

louverain qui l’a formé. l ,
Il en eft’prefqtce de même de tous les.

autres paflages dont on en! jervi
dans tous les temps , pour rendre
[rifliez-"le ô odieufi la doîlrine des
Stoïciens. Ce n’agit pas qu’elle fiait

parfaite , à" que nous voulions la
délindre en tout 5 nous avons .de’ja
dit qu’il ne chercber de perfl’:
ilion que dans le Chri iamfme,’ à».

nous avonsjouvent combattu dans le
tours de cet ouvrage les erreurs ou
ils [ont tomber: Nous dzfons fiulef-
ment qu’il n’y a pointde morale qui”



                                                                     

j R ’E’ F A CE;
f approche fi fort de la morale de je:
sus-CHRIST ,que celle de ces Phil.
-lofopl2es, comme. les Pares même de

’ ’l’Eglifel’ont reconnu. e r

Mais, dit-on . cette morale des
’StoÏeiens tu, aucun precepte qui olli.

ed aimer Dieu.
Ede ne lu] demande pas lafirce

de le fichtre.
r Elle ne propofè pas aux hommes de

’ je haïr. l I ’ . a
ï, Edeen’ét’aélitpas que l’homme e]!

en mâte temps la plus excellentedv
Lla plus miferalle de toutes les crea.

Jures. , wElle n’enfèigne pas l’humilité.

Ede ne fait pas remarquer , que l
’rapporter tout a je): , à je mettre
i au clergies detout api un poché qui nous

efl naturels ede ne nous oélige pas à
y refifier, me ne penjè pasè nous en

jalonner lesremedes. ’ ’
. Ce fint les oljeflions qu’un de
ïplusfçavans nommes de nôtre tecle a

faire: ou page qu’il je di filoit à



                                                                     

P R E” F A C È.
faire aux Sto’iciens , ô a tous les
Philcfiphes du Paganifme : maisfi
Dieu la] avoit donne le tems d’ache-

ver fan ouvrage, il auroitfans doute
corrigé ce plan, é- la lefîure [iule
a? Antonin luy aurait fait connaître
que Dieu n’avait pas laiflé des hom-

unesfi vertueux en des tenehres
apaifle .

Ce [age Empereurétahlit la ne.-
adiré d’aimer Dieu , en étahliflant

celle d’aimer tout ce qu’il nous en;
«vape, quelque fâcheux qu’il mus pa-

- rafle, (in en ne faifiznt cortfqierla
filicite’ de l’homme qu’à être lien

avecDieu. w i’ - V
Non feulement il enlèigne qu’il

faut demanderd Dieu la forcede-le
fiivre, il reconnoit de plus-une vertu
de Dieu qui agit en nous, équi
opere toutes nos honnes allions , â-
tous nos éons defirs , é- il fait voir
que fifi Dieu qui éloigne de nous
toutes les occuflons , qui pourroient
nous faire tamier dans le crime ,.

il

l

l



                                                                     

P R 5’ F A C E.
nous donne la farce d’y refijier. ’

Il nous apprend partout à mépri.
.fér ,. à. à haïr nôtre corps qui efl la
.fource dupe’ché , è- qui rtfifle a le];

A prit 5 ô:- il veut qu’on le regarde .
comme une prifon, qui nous empêche
d’avoir une communication plus par-

ticuliere avec Dieu. La veritahle
Religion ne nous commande pas de

nous haïr d’une autre maniere.
V Il prouve en heaucoup d’endroits que
l’homme efi la plus excedente de tau.

tes les creatures a caufè defon origi.
ne , à» des perfeféions que Dieu a

daigné lu] communiquer , me qu’en
A même teins ileneji la plus mi trahie
d caufi de esvicesqui- lu] ontper,
.dre tous i avantages , du qui le
rendent efc’lave en le fèparant de

Dieu. ,I Pour ceq’jui eflde l’humilité, on

sali pas contentéilde dire que les
:Stoiciens, ne l’ont pas connue , and
(ajouté que cette vertu étoit imam,
’feiilleavec les autres vertus dont



                                                                     

R E’ F A C E. ’

I ils feuloient prafifion. gond on
’ veutfaire un reproche de cette nature

ai des Philojophes , il emhle qu’on
’ devroit connaître a fan leurs princi ,-

pes, à toutes les canfiquencesqui
s’en tirent naturellement. Il çfl vrai]
que ni l’Academie , ni le Portique
n’ont jamais eu de mot qui fignzfe’

proprement ce que nous appelons hua
milité : mais fi cette vertu confiiez)
connaître fan neaut devant Dieu-,2
croire que c’eft’ lup-fiul qui efl l’au-

teur de tout le lien , è- qui ne fait
point de mal 3 à d enfiign’erqu’il V

n’ a de veritahle être que Dieu,
à que toutes les autres ihofis
viles , periflahles , momentanées" ,

- évficjetes a corruption , ils l’ontcon- , L
nue , à» ce livre d’gslntonin en le]?

filai". - q , . . ,la derniere ohjeflion n’eft’ pas
Moins iniujt’e. CarAntanin atres- o-
lidement prouvé aprc’s Socrate, que
l’amour propre qui porte l’homm’e’à

rompre les liens de la faute , rififi-
peut



                                                                     

P R E’ F A C E; ’
parades autres hommes, d vou-
loir faire commun tout a part, ejl.’
une revolte contre, Dieu , (à une
defhée’iflance do la plus ancienne la): l

du monde , qui a voulu que les cho-
fis les moins parfaites. flflént pour les!

plus parfaites ,. que les plucpar-
faites aux: les unes pour les autres,
ce qui efl l’unique fondement de la
piete’âedela jujtice. Il nous exhorte
àrefi’fler à ce malheureux penchant:

d’une amo corrompue , en noue con-w

vainquant , que la premiere ô la
principale condition. de. l’homme c’ejl

d’aimer fan prochain id» en nous fiai-»

fine voir quu pendant que noue nouer
regarderons fimplement comme une
partie de ce tout, à non pas comme 4
un de fis memhres, nous. n’aimeréns

pas encore les hommes. de tout notre
cœur , a.» ne prendrons pas , a. leur
faire du lien , ce. plaifir veritahle (le
félidé [qui .rejulte financent de
mut lumps; à enfin il donne contre
perte impietéun. remede. tresjfa’lutai-qv

. . E



                                                                     

PRE’FACÉ’

re, qui efl fumeur de Dieu , dm)! I
l’amour du prarbuin n’qfl pas fèulu

ment la marque ,. mais l’dæomplifiv

flammée lupeififlz’an.. «
Puifgue- mua 4m: entrepri: de

de’fi’ndre la morale de: Staïcivm can-

in le: accufztiam de ce grand 1mn..-
Me, nom fortifierait-:174: la myure;
qu’ilu faite du? pr’na’pe qu’il: ont

(MM ,. que puifque le dcfir delà
 vainc gloire fait tout carrela-rem:
dm, le défit de la juflicc le peut:
faire 9.11m. Il [outlaw qu’il n” d
rien deplu: 1min , à de plu: fgux;
que ce raffinement : cç’fonc ,. dit-a .
il ,. des mouvcmcns fiévreux que
15a famé ne pcuc jamais imiter.-

’ Il mut direfun: doute que la mi-
fin ne peut faire ce que la italien
fiat, .przm’ que le: cf612; dèsfizfiànst

l 41404,71th de: mauwmen: violera: 6*
iuvnlontuiflx ,. qu’il n’y? p4: au
pouvoir de la mi au d’exciter une!
aÆè peut s à» æ 4 affurai de lu rai-r

Ionfiule: mais la mifmfiutmuë;



                                                                     

PRÉFACEu 
ëuuyde’e par la graal ,. a]? plus fine n;

que lupluçr dolente gqfi’àn , du tolet

a éte’lu ruifiu de: Murgari. L4 cri-
tique de cefçuwmt bomme’efi douci
inutile; à» le rqfiunomom desvStoî-g l

oient demeure. gara-foliole ’, trayant],
du ores-coufirm à com 174’311!
faim En! .- Je, puis» tout Par la (flua
vertuld’cu celuy qui me fouticnt..’ *

Les reparue: gu?’onjwutf4im
flemmarda. Stoïoz’en: ,. o’efid’uvoir

ozudujzlurzzlité’desvDicu.v : fifi d’4.» l

voir enfiiëno’ 5 que l’âme él’alt’flm,” u

punie de a Divinité : à]? (lavoir u
ignara’ï le poché originel ,. fiJfime-ï

fi: :-c’efid’4wirfozâtenui, que; u
le Sage poquoit dzfiafi-r deLIuyàmê-’ü

23142,, éfi. donnorlo’mofl, quand il-î

lèjugeoz’fè propos; u
Simon exæpte ce: cumin ,; à. ’ Iéflflèè:

fitunomôre d’uum’J’qui même nefàæf

plu: dungereufè; aujourd’hm ,-. il
a rie): de plujpozzfizitque our: mat-5
xime: 5’ à 41ml: l’Em’turîifiiute ,,

fléau-w marine duuumuge être e114

6g;



                                                                     

P R E’F A C E.
m le: main: des homme: ,«qui mus
leur fièvre la jufljiee , à. faire un:
la): ufage de leur raifon. a

À N ma n’avom de: Stoieiem que le: î

œuvre: [de Seneque , ce u’Àrrienaz.
toufervé d’Epiflete ,. le: livrer
d’Antouin. Mai; ce dernier a; pref- ,

îque autant au ’Idefliæ de: deux am»

trespar la leaute’ de fi: (trios. , qu’il,
l’était par la Méfiance ,. évipar la.

fortune. Seueq’iue’a mélé’aux vertu: V

de: premier: Stoieienr tout l’orgueil
dolmen: difeiple: :- EpiElete cfi plus;
fimple ,- .plurfolide-I, ô- plu; pur :--
mais-il n’a ni grande: fluât, ni éteuf-
duè’ de genie , ni élevatian. Antonian

a mutera: qualifia, éæfon afin!
(opta: vafZe’, é plus grand quefon:

Empire; Il ne fifi par; entente! du
mevoir, à: d’expliquerfolidemenr
leqpreœpïe: dofi: maitre; ,u il le: a:
fiuvent corrigea, à leur a donné.” l
une uouvellef’oroe ou’par la maniera
ihgenieufl’ à» naturelle d’outil le! A

zropofib; ou par le: nouvelle: dés-g ’



                                                                     

q P" R E" F A C E
rouverte: qu’il j a jointes.

Il a reconnquue nôti-e ame riz-fié.
pas lumigre a elleqme’mey à qu’a

de ne]? voit que par la lumiere dont;
ilplaz’i èlDieu de’l’éçlaimr. Il ex-

plique toutexzfè31propnieiez. , (y- il
nous enjoigne ’ qu’elle peut être flua-s

vifi’lleque le :0423, â qu”ele feule’

peut jouir de: fruit: qu’elle porte;
r Il démontre treJ-folidement ,. que’

la jufliee n’eflpa: la file de l”ut’iliré;Î

comme quelque: Poilofopb’e: l’onterus.

mais qu’efle dépend immediatement’

de mon; à ofi auliï anoienne que

a 1 e e. .f élaguera que la [bariiéeyi’la ver-2.

tu la plia-propre à» la fluo" couve-r
mâle à l’homme , à qu”il Il): ade’

’writalle lienaque æ qui efi utile. à la’

filieté: « I i
. Ilfait’voirque’tou: les maux’qui;
arrivent’id’an: le monde ,. bien loin de’

une à la [à] , n’enfont que l’accom-

, 05- fervent d’inflrumemi
oud la âomé’de.Dieu ,ouafajufliceçf



                                                                     

4 PKETACË’
Ïlprouw que la vefitallefifi’e’;

à» le traitable courage ne etrouvent
que dam l’humanité . dans la

60næï ’ *Il transfinie à confentir à mm
«vairé trex-imporianto , que le men-.-

fonge même involontaire a]! une
picté, à que l’ignorance qui lofait
commettre n’ifinudement excufalle
pdfle’qu’elle ne avionique dumèjzm-

que nom avonsfiiitdexfeoo’urs, que
Dieu noua a donnez, à que nono
noua fommer mis volontairement en’
état de ne pouvoir difiemr la verité’

d’avec le menfonge. ’
On n’auroii jamaiir fait fion vau--

loir remeillir i9! tau: le: grandspriua
nife: ,- qu’Àntonin a établi: , du en’

airer routes- le: eonfêquenees- , qui en
[ont le: fuite: veritallei, é- noce]?
flaires. Le Ilefleur lefèra de lu «nié--
me , à» o’efl à que)! noua-fa ariane:

que no: remarque: puifint’ l’aider...

Par exemple quand .Antonin nom"
du , qu’on peut être en même une:
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In lorraine divin, à» un nomme iman;
nu atout le monde, qui efl-ee qui neî
tirera par. de lei eetteeonfiquenee ,
que le émit ,.. la gloire ,. élidai ne5

fini MM toûjourr le: varitallesï
tarifiera delatlfivinieé .? Et qui
s’ëtonnera de fïuflté de CL-
qui-a étéfiâa q. que le: Hijio-
rien: qui re ’ [auvent despartiæ
eulariteçfru- importanee: ,* 66v qui
tâchent de n’oublier rien de oonjiîderae

file 7 l’ont à- peine aperçu?
nana! il avanoe qu’on ne peut”

trouverfon bonhoumidanJ-lee
et: , ni dariole raifonnement , il me
pas mal-aife” deflir’e cette gidien;-

que le: fiance: à le rayonnement
la!!! peuvent li’en’fairel eonnoitre’

Dieu, mai; qu’ilj ne nouefè’rontja-ï

mais moitie Il s u s-C’Hîus ’P’

Dieu élime tout enfeméle , ni dé:
mêler la grandeur veritalle de ce’
Sauveur, d’avec fa lafijlê’appa:
fente, cela ne je voitI’qu’e parlafoy;
Il n’y a doneque la flyqui- gonflé [leur
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’ ,fèlon le: enneige: même in:

Taurin. preeep’terï que nous donne
cePbilofàphe ne font ni’moine. admi-

ralle5,;ni main: utile: 3: (il on peut,
dire que performe n’ai mieux donné.-

le: me en: de bien vivre ,. à de rem-A,

plir il; trois engagemens qui nous;
lient avec Dieu , avec nôtre pro-
chain, à avec muscmême: i du tout.
ce qu’ilenfiigne fier 0eme mariere
ires-eorjorme aux. regle: de la venu.

talle Religion. .La veritalle Religion noue enfle".
gne , qu’ilf-aut être toujours fournis
à Dieu , ôètre perfieade’, qu’il ne

fia: rien que de jufle. ide nous ordone.
ne de commettre-.7105 pafionj, (in de
purger notre, amer de tau; fis’vieexl,
afin que nous pilions être tagr-eallesf
à Dieu quine joufl’re rien d’impur;

eAntonin le fait de ’ .
La veriralole "Religion travaide à

nom faire voir nôtre neani , 64 relu];
de tout-ex.- le: Æfi:iernfireî,,â à

130145
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mu: eonvainer’e que la veritalle
grandeur ne eonfifie ni dans la gloire,
ni dan: la naiflanee, ni dan: le: Em-
pire: , mais dans la jufliee. Antonin

le fait aufli. p -La verii’aôle Religion noue ap-
prend à prier pour toue le: homme: ,
.2 faire du lien à ne: ennemi; , du à

’ juivre l’ exemple de Dieu, qui tous .

les jours donne fin mur: a de: in-
grai: , éfaitleverfon Soleil fiirle:
jufie: , à» fur le: injufiei. Antonin.
e noue l’apprend aufii 5 é- tout ce qu’il

ditfur cela efidigne d’un Evange-
lifi’e. ’

La veriialle Religion noue ex.
borna ne pas faire de: jugemens te-
meraire: , du a méprifèr ceux qu’on

fait de noue; èfiufirir patiemment
le: défaut: de nôtre prochain , à à
l’en reprendre avec modefiie , quand
la charité le demande 5 à nouepafl

fer demie le: appu]; du mondepour’
n’avoir d’autre appuy que Dieu sa

gemmer à toue le: dzfioufl inutile-5,.
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fini toute: le: vaine: occupation: du
fiecle , pour ne nou: occuper que de ce
qui nous cf] propre , 6* que Dieu de;
mande de nom: , à: à être-toujour:
content: de nôtre condition. Antonin
non: y exhorte lel’ de même.

Enfin Antonin nou:flzit voir com-
me la vermille Religion , que le
joug, que Dieu non: impofi afiplu:
.leger , de plu: facile à porier,que
relu)! que nou: impofènt no:pafion:.
’ Outre tou: ce: grand: procepte:

qui font commun: pour tout le-mon-
.de , Antonin en a de particulier:
pour le: R0]: , à qui la morale efl

encore Lplu:’necefiaire qu’auxperfen-

ne: privéeü-caril: font nomma, à»

il: tonduifènt de: nomme: s ÔVW-
me c’eIZDieu qui lupadonneïce: lu-

miere:, nou: ofin: dire que la verl-
talle Religion n’enfeigne rien fier ce-

ïla de plu: parfizit. une; veineux:
’ Prima, que quand il: auroientcon-
3 qui: toutela terre, à re’iini sen leur

. (parfum tourte que le: [immang-
A.
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pelent grand , :’il: fini injufr’e: ,6

fil: fi rendent le: efclave: de l’i-
gnorance ,d’autruy , il: fint ira-pe-
tit: 5 d» il met par cette raifin Ale.-
xandre ,* Câlin"; é Pompée audefl
fou: de irai: Philofopbe: qui ont été,
pour ainfi dire , le jouet de: peuples.
Comme la jugefi lealite dan: le ton-
jêil de: Sage: , il le: avertit
de ne rien entreprendre que par
l’avi: de gen: fraude: , à apré:
une longue à» meure déliâeration.
Il leur remontre, qu’il: ne doiventja-
.mai: regarder comme utile une chofi
qui le: forcera un jour a manquer
de je]; ô qu’au lieu de rendre la
Religion efclav’e de la Politique , il;
font obligea de tenir la politique bu-
liée fou: la Religion. Il leur remet
devant le: peux, qu’il: nefontpa:
douma aux peuple: pour le: oppri-
mer, mai: pour le: foutenir , v à» pour
le: défendre 5 6* il leur prouve que
lefiin même de leur Bat , dm leur
intérêt particulier exigentf dieu;

l .1);
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qu’il: protegent le: Science:, parce que

plu: le: peuple: [ont irtjiruit: , plu:
le: Roy: doivent en attendre de fide;
pâté ôdoheiflance. v

Comme la Philo ophie doit avoir.
de: precepte: non pâlement pour le:
fige: qui travaillent a’ finiruire
de honne fa], mai: auflî pour le: in.

finfêg. qui cherchent a écoufir leur
raifin , pour :’ahandonner a leur:

. paflz’om, jan: remord: (à fan: train;

te, Antonin ne fi contente pa: de
prouver aux lihertin: , a?» aux AL
thée: l’e’xifience de Dieu , ilqleur

montre que , quand même il: par.
viendroient a fi perfiiader qu’il n’y

en a point , il: ne pourroient trouver
de honheur olide à veritahle dan:
l’accompliflzment de leur: defi’r: 5

. par tu enforce le dernier retrancha.
ment de ce: malheureux: qui pour [à

’dëroher à l’autorité de la Religon,

prenent le parti de la traiter d’in-
vention humaines Car on leur fait
"par clairement par ce. principe , qua;
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il: ne gagnent rien par la, puifque I
la nature feule ô la raifon ne de-
mandent pa: main: de fagcfle à. de
maderatian , que le Chrijiianfme 5
ô qu’il faut neceflairemm; au qu’-

e il: renoncent a être homme: *, du
qu’il: defiendent dan: l’étatde: hê-

te:, au qu’il: vivent filon le: veri-
talle: regle: , que la raifan difle ,
équi ne ’auroientjamai: être ap-
pofe’e: a ce. e:dcla"Religian. Î

Si la leflure feule d’un traité de
:Ciceron, qui n’était proprement qu’.

une exhortation à l’étude de la Phi-

lofaphie , fit un grand eflet fur le
cœur de faint Auguflin , lu)! donnai?
de: vue: à» de: penfëe: toute: nau-
veIe: , à» le porta à adreflèr à Dieu

de: priera: tre:-diflerente: de celle:
qu’il faifoit auparavant ,’de ma-
niere que ’meprifant le: vaine: efire-
rance: du finie, il n’eut plu: d’a-
mm que pour la heaute’ incorrupti-
hlede la veritahle fageflè 5 me ne
doit-on point attendre de la lefiure

4 u:
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de ce: reflexion: d’Antoni’n , qui (il? .

hlit fi clairement de fi grande: veriè
un, qui va fouiller jufqu’aux plus
tacheg repli: du cœur, pour en dira-
ciner l’orgueil , la curiojîte’ à let

concupi ronce ,- fourre: fiinefie: de tous
ne: pichet, (à qui comtat toute: ce:
paulien: par le raiformement, comme
la Religion le: carrelai par fautas.

rite’ i r
Ce Livre fiulpourrait nous rené

dre fi pieux à fijufie: , que non:
n’aurian: plu: qu’un pa: a faire,
pour être de verticille: Chrétien:,
fi non: appartian: fiulementde nôtre
caté de la docilité , à. de la patien-
ce .- mai: malheureufèment le: veri-
un ne font dan: nôtre fin? que ce.
que le: ohjc’t: font dan: une glace de

miroir; leur image :yimprimejuj;
qu’au moindre trait. Ce: ohjet:
font-il:paflè , il n’en refit plus rien,

la glace demeure vuide.
D’ailleur: ce n’efl pa: l’homme

qui infiruit l’homme Socrate
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P1416» avec Mite leur [Zigqfi ,
toute leur éloquence , n’antjamai:
p12 par!" a» petit nombre de gens.
551mm, à naturellement religieux,
Èn’ddorarqve le 72m)! Dieu. Tout:
ce que David , Salomon , à» le: Pro-- .
pinte: en ont dit , paurlefizim min-a-
miraux Payem’ , a été inutile. Il
4791194: un 190mm Dieu pain: défier
Faveurrôlemmt du cœur humain, é-
pair miam l’opiniàmié qui la].
a]! natmle , à qui refijie 4:»:er

» w: [espiw claire: , à. muphti épi-x

dMIjéniovyîmtions. .
ï 84m cefiioær: nous flave»: un

tèsïtrefm défige e firmimni s.
Cm même qui limai ce: reflexim
d’un le 111w de 191456, qui k5 m-

"an le mieux, n’ai: profiew
p45 bonifia, ème 5’61!
f4: pour J’é wnî la iamflmæeda
la verite’- Car , s’il MIMI-mai: (fifi

[zmz’ricy de tette peflfëe de? Platon;

qwfizintÀtgnflin affin emplqée,
CÎomme- il: mimeront le dorai 141k
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m’iere eelefle , ils ne la verront que
fier le livre qui en fine éclairé,
ils demeureront dans les tendres.
Mais ce n’eji. pas à noue à prevenir .

les defiins de la Providencei N être:
devoir efl de tmwzil’erfêins nidifie
à ce qui efl bon , à» utile. C’efi ce
qui nom dfetit enfin refoudre à entre.- C q

prendre 14 truduflion de cet ouvra-
ge d’AnIonin , â, à y joindre des A.
remarques , pouren rendre la leflure
1’111: facile, âfi on Page dire , plus:

«greqôlf; i . h i ;Noue n’etwn: pas trouvé de me:
diacres dxfieultez, de»: ce deflèîn : le

file des Stoïeiens ejl.dur1.q6fczta-d*
’ fafiopoflionné à le; portée des frein-r

mes, Comme ils enlignoient les la. q
701e: inutiles , ils n’emplojoient pas.

toujours les nmflâzires 5 émanai
qu’ils donndflent à leurs dzfeours de

lafèree, il: negligeoient [ouïrent-14
cloné. Cette nommé qui étoit com-

mune à tous rem: de cette Sefle, efl
encore plus grande dans les reflj
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scions de cet Empereur , qui ne s’exJ
plique joutent qu’à demy , parce
qu’il décrivoit que pour [up-même.

. De plus il y avoit plufieurs en-
droits cornompus , 6- un grand nom-.
ère d’ autres , dont le fins étoit tres-

caché, parce qu’on avoit joint mal
à propos deux articles , ou qu’on en

avoitfiparé un en deux. l .
Si on joint toutes ces diflïculteæa

celles de la matiere qui efl ires fou-
vtntfirt alflraite , 56» qu’Antonin.
a encore rendu plus alfiraite parla
fiellim’ité de [ès vue: , on ioulera.
d’accord qu’il n’était pas aife’ de

Ireiiflir , é on en féra plus dijpofe’ à

excufi’r les fautes , que nous aurons

faites.
Mus n’avons rien oullie’ , pour.

I dominer à [la tradufiion la clarté
qui manque à l’original , (Je. pour;

faire en [orte que chaque Article
fiit un ta leau , qui de quelque côté
qu’on le regarde , fi trouve dansfon

point de que , épie toujours égag
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1mm éclairé. Si nous n’en fimmes.

pas venus a lotit 5 au moins ofonso-
nous promettre , qu’on n’y trouvera»

pas de grandes olfcuriteæ, ni beau- V

toupd’emlaras. i
Pour ce qui efi des remarques ,-

nous ne nous y femmes propofé-quea
d’éclaircir le texte , fans mandant
aucune dzfcuflion de critique. Leu
critique (fi inutile , à diplacêe ,
ou il ne s’agit que des mœurs. N64
ne unique dijfiin a été de faire de r
teLivre un livre’depieté. Pour cet
flet, lorfque les maximes d’Anto»;
nin [on entierement visitables , ce.
qu’edes ne peuvent être , fans être.
Chrétiennes , nousles confirmons par
l’autorité de la Religion ,- nousà
tachons de faire honte à quelques
Chrétiens , d’être aujourd’huymoins

perficadeæ de ces veriteæ, que les.

Pa ens même. ’ 1
Lorfqu’elles [ontfaufles dans fit.

bouche , è qu’edes peuvent être
vrapes dans la nôtre , comme quand
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il dit que nous avons un Dieu:
qui habite dans nos cœurs , 8:
quiy cit confacré comme dans

. un Tom 1c,nous refusons l’erreur
dujens qu il y donne , en enfiignant
que l’aorte a; un. Dieu, ô une por.’

timide la Divinité, à» nous faifons’

. voir la filldité decelui que nous lu]-
dormons , en dzfiznt qu’elle eft’ l’au-

vrage de Dieu , à. que lefiiint Ef-
prit p balaie , afin que nous filons
fts temples jpirituels.

1o Lorfque fis maximesfont vra es!
dans un fins , é qu’elles en . oqu

fient en même temps un plus imper-«-
tant , (à! plus veritalle, nous propo-.
fans l’un à l’autre comme dans ce
le! endroit , ou il dit que c’ci’c une

honte que . l’amc fc rebute ,
quand le corps ne fc rebute pas 5
Et dans ce: autre ou il enfeigne que
dés.qu’on a perdu le .fouvcnir
de fcs pechcz ) il cfl inutile de

Vivre. ’Lorfqu’elles ne contiennent qu’une
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verite’ olfcure , (fâ- mêlée ou de doute

ou de faufletl, , comme quand il parle I

de la refitrreflion des Morts , de
l’immortalité , de la nature de
’ame , nous tachons d’aider cette V

verite’ à fortir du fond de ces tene-

6res , nous appedons a [on fi-
cours la lumiere de la veritalle Relif

gion. , .Losfqu’elles renferment quelque
exemple d’une profonde humilité , é-

d’ une douceur d’eflorit capables de-

nous édifier , dvde nous inflruire, .
nous le relevons autant qu’il efi poÆ,

He: comme quand il dit que toute
favie n’efl qu’un jèrvice continuel v,’ .

qu’il doit àfis Sujets 5 (à quand il ,
remercie la terre de ce qu’elle lu): a

fourni fi lileralement les liens dont
ilavoit oefoin, à qu’ilfi qreconnoitj

prefque indigne de la fouler aux
pieds , apre’s avoiralufé de fis pre-

ens en mide manieres.
Enfin quand edesfont alfilument

faufis , nous en montrons lafaufi.’e’,
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kir tachons de nous [ervir utilement
de ces erreurs , pourfaire voirles ve-

’ rirez. qui leur [ont contraires.

Noue n’avons plus douté que ce
ne fut la conduite qu’il fadoit tenir
en donnant au Public les livres des
Pajens ’, quand nous l’avons vu
apupe’efiir l’autorité d’un ires-fla-

fvant homme , qui nous (lift par fa
pieté , à noue infiruit par fis beaux
ouvrages. Car dans la féconde partie
de l’Education d’un Prince , il a eu

14 même idt’e , 6* afait voir que la
fiule lonnemétlaode e’toit de rendre
ces livres Chrétiens par la manier:
de les expliquer. -

(2’in une verite’ confiante que la

vertu ne confifle pas dans la perfiia-
lfion’ , mais dans l’aflions de que

I pour être un veritalle Poilofipbe il
ne pas de parler , il faut agir:
comme pour être un veritalle Ma.
. iflrat ce n’efl pas afin de fiavoir
la loy,’il faut la fuivre. Noue a-
yons donc cru que le moyen le plus



                                                                     

P R E’ F A C E.

fir de rendre ires-utile la biture
de ces maximes, c’était d’y joindre

la vie d’Antonin : car on verra
.qu’il n’a e’crit que ce qu’il aficivi

.lup-meme; à que fis promptes nés
.de la pratique, à» non pas d’une
fiieculation toujours fierile , font à
proprement parler des preceptes ani-

.mezz .’Un Ancien a dit que leflefiacle
Je plus agrealle a Dieu, e’toit de
voir un bommevertueux lutter con-
.tre la mauvaifl fortune. Mais il y
.en a un autre infiniment plus rare,
qui la): i711 plus agrealle’
comparaifon 5 c’eji de voir ce que
nous avons le lonbeur de voir au-
jourd’bu): , un grand Roy refi’fler à

bonne fortune , «à» vaincre tous
les olft’acles que fa propre grau.
pileur oppofi’ a [es genereux de tins.

QIelque figequ’ait un .Pfiilo,
.fôpbe , on peut croire qu’il .n’afoule’

aux pieds ’lesplaifirs ô les pompes

monde que. par impufiance ,
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qu’il a tbercbé èfl v ange)" de la For."

tune en la méprifant , comme ceux
qui médifint d’une femme , dont ils
n’ont pic fi faire aimer. Il n’en and

pat-de même d’un Roy , comme il
peut tout, il n’y a rien de plus ad-
mirable , à de plus beau que de luy
:voir regler [a puiflance par lajuft’f-
ces (à il aboyoit! d’une plus grande

mefiixede vertu que les particuliers.
ÇCÎefl par la qu,’ Antonin doit être

mis au une de tous les Pbilofo-
ph: de l’Antiquité , nous le met-
trions même caudefl’ue de Socrate,
fiv’Socrate enfielant parfit mort la
nudité qu’il avoit foutent” pendant
vie, 11’ eut rempli par la l’cyfoace

infini , que la nature avoit mis entre
fa. :cundition é- celle de cet Empereur.
carda vertu sd’unbumme ne ferme»

fine palpeur des faillies , 04- par ’
des efl’orts ,-qui peuvent avoirfou-
avent de, mauvais principes , elle je
smefiere par ce qu’ilfaitordinairev
basentsTaute la vie «cf-netifl’airepmr’
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former l’homme de bien, 6. ce n’efl

que le dernier foupir qui l’acbeve. 1
Noue avons une vie d’Antonin

faite par un Ejpagnol, quia vou-
lu nous perfuader, qu’il l’avoittra-
duite du Grec. C’efi une ibofe e’ton-

nante, à qu’on auroit de la peine-à -
croire , fi on ne la voyoit, que dans
"un fujet aufi grave , aufiferieux,
auflî. plein de grandes inflruflions
’qu’efi la vie de cet Empereur, il fè

joit trouvé un bomme afigigmrant,
a en vain , é a en infinfe’ pour
me’prifir la varice , ô n’avoir re-

cours qu’a la fifilon, à" au menfirn»?

’ ge : â enmre a quel menfonge, de
à quede fiflioni Rien n’efl ni plus
mal imaginé, ni plus pueriles Ana,
tonin p eji entierement défiguré. S’il

y a quelque veritë par ci par lei y
en; comme un grain d’or. dans un
abime de jable. Pour donner une
jujte idée de cet ouvrage , il fifi
de dire, qu’il ne paroit pas que [on

Auteur ait jamais ou] parler

’ refleximg
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reflexions d’Antonin. 1l n’y en a

pas un fiul mot dans tout fin li-
vre.

Noue n’avons pas cru devoir
rien prendrede tout ce que cet Au-
tour a écru , (au qui ne fi trouve

- point-ailleurs. 5 à nous n’avons rien"
avancé que ce qu’Antonin a e’crit l

hip-même, ou ce que les Hifioriens
nous ont appris de fis afiions , ouce
que noue avons tiré des monumens
qui en ont cenfirvé la meMoire.

’Cegrand bomme avoit fait lu];
même fa vie , afin qu’efle firvi’t
d’infiruflion à fin fils. Si nous l’a-

vions aujourd’buy , nous pourrions
nous aflurer d’avoir le veritable
portrait de ce Prince : car il n’e’toit

pas d’humeur à fi flater, connue on

peut le voir par quelques endroits
de fis oseur es. La Fortune nous
a envié. ce onbeur. lido n’a pas
voulu même que ce que les bons Hi-

fioriens en avoient écrit, parvint en;
fier jufqu’è nous. Ce que nous en

u
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avons ne peut pafir que pour des
memoires fort peu exafls , firt im-
patfaits, à fort peufitivis. Carils
noue laiflênt dans une ignorance.
prefque entier: de tout ce qui fi paf;
fit depuis [a naifance, ju qu’a [on
avenornent a l’Empire , ne nous
aprenent qu’en gros es plus memo-
rables allions , (6* es plus grands
éventements de fin regne. Cela ne
laifle pas d’être tres pretieux , de on
en peut tirer de grands [rieurs pour
firmer un bon Prince. ’
I .Nous, n’avons plus qu’à ripois;

dreei la critique de certains efprits
inquiets qui trouvent que dans ces
reflexions Antonin ufi de trop de rosi
dites. Mallaeureufi delicatefi des
nommes .1 Les redites les bleflent,
é» leurs redutes ne les ’ bleflentpas.

Il faut donc les prier de fi fiuvenir
qu’une des diflerencescyfincieles qu’il

j a entre les livres qui fait!
pourleplaifir, à: ceux qui fint faits
pour l’inflrufiion: c’en? que dans les
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premiers les redites fins vicieufis,
à» qu’on les évite avec foin , parce

que tapai ne pouvant fi mnteuter
de ce qu’on l sa de’ja dit, cherche
toujours’ ne que diofe de nouveau
qui 1mm fatisfaire , 6* qu’on ne.

t l’entretenir dans ce vuide qu’en

’ flattent fa curiofite’, qui fiule l’eut.

’ de’fi reconnaître , d- de mu.
girde es vaines .oaupatioig.’fMait
dans es livres qui fini faitspour
nous corriger, à» pour nous appuie:
dre’quelque cbofide bon (balbutie.

ce, bienloin que les redites fixent
vicieufis, eflesfint .neciffiiires, par.
ce qu’outie’qae nous retombante»:

timidement dans les. minus fautes,
à» qu’ainfi nous avons’fouvent le.

fiin qu’on nous: reprene , nospafim
ont jasé de fi profondes racines dans
nos cœurs , qu’il n’efipas’ poilue de

les arracberdu premier coup ,7 il fait!
les attaquer à. cliver es reprxyès. Il
en efl des maladies... lancinent:
de celles du corps. Dans les unes com,

.5. Ü.
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me dans les autres un malade
rendroit and; ridicule qu’incura le
"de ne vouloir pas ufir deux fois des
mêmes remedes, parce que les pre-1
miers neluy auroient pas redonné la

fauté. Dîaileurs quand il s’agit
d’expliquer des v’eriteæ qui fint ou

obfiures , ou dures à digerera caufi
de l’averfi’on que nous avons pour

tout ce. qui nous contredit , ou qui
nous gêne , les redites firvent mer-J
veideufiment il nous faire entendre
ce qui nous étoit écbapi , ou a nous .
rendre familierce qui nous avoit pae
ou trop aufiere. Emfin codes d’Antq- .

min ne fint pas ennuyeufis, comme -
les’redites le font ordinairement :
car odes ont prefque tau jours un air
nouveau par le tour, ou . parles noie-4
volles lumitres dont des brident ,
de firte qu’il cfi étonnant,un
fins aucunfiin des termes,-diitonin
api: dit [auvent les mêmes cbofis avec
une merveideufivariete’.
LÀ?(tu

Qt-Q’; e . ’ ,g
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N T O N IN-
MONSEIGNEUR

I --H A R L AYe
P R E MJ ER menons;
’ i . ÏÏeizneïzëâze2?: 1"

Élu! (me EIGNEÔÇÈ’3;

La Tradùétion , &Ja Vie
d’Antonin on; non feulement.) k.
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été entre rifcs , parce que vous
l’avez de 1re 5 elles ont été com-

mencécs , 6c finies dans cette a-
reablemaifon où vous avez 13’

ganté de nous foulïrir quelque-
fois ,- 8c ou vous allezb’tcrs- moins

pour vous débile: des pcniblcs
fonctions de la Jufiicc , que pour
les y continuer. Permettez-nous
donc , MONSEIGNEUR! de fa-
tisfaire au’prcmicr , a: au plus
juflc de tous les devoirs , qui CH:
celuy de la rccmmiËanœ s 86
recevez des fruits qui. vous ap- . -
partiennent fi logicirncmcm.« La
(cubait le plus avantageux u’c
nous paillions faire , c’cflrqn on
ne les trouve pas indignes de
Vous être oEcrts , 8c qu’ils ne
faITent point de honte au terroir

ul-lcs a vû naître. On a dit de
lEgyptc qu’elle produit beau-
coup de bonnes choies parmi
beaucoup" de’mauvaifes , le Parc
du Mcfnil a cet avantage , qu’il
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n’y croît rien que d’excellent 3

85 ce qui y vient le mieux depuis
que le grand Chancelier de Bel.
lièvre l’a cultivé a &que vous en

prenez foin , ce [ont les fruits
de la raifon au de la (tigelle.
C’cfi un grand bonheur pour
nous d’avoir pû travailler a ce:
ouvrage dans un fi beau lieu , ou
nOus avons vû’à toute heure des

exmnples de tous les preceptes
d’Antonin. Perfonnc ’u’a jamais

. mieux connu que ce Prince les
jattes lèrvitudes des grands cm-
plois l, ni mieux cnfeigné là s’en

acquitter (au: reproche. Pour
bien entendre Ce qu’il a écrit ,"
nous n’avons eu qu’à étudier ce

’ que «vous faites; a: cette étude,

mennonites gnous a fou-
vent forcez d’admirer la felicité

de ceuxkqui demeurent cachez
dans l’azylc d’une vie privée i
pour être jolies, ils n’ont qu’à

nille-tr fur eux-mêmes, 8c à. se.



                                                                     

. L A V I 1! ,gler leurs defirs; au lieu qu’à.
un premier Magiflrat. combien -
de chofes indifpenfablement ne-.
collait-es z Un profond fçavoir
qui ne foit chargé de rien d’inn-
tilcs une éloquence faine &naï-

ve , pleine de vigueur, de no-
blefleôztdcverités une ap lica-
tion infatigable qui fupp e’e à
tout 5 une grandeur d’ame , 8:.
une fermeté dépoüillées de tou-
te forte d’opiniâtreté 85 d’or-

gueil 5 une amour d: la patrie
ui le tienne toujours dans la.

Ëifpofition de tout facrifier pour
elle s une ravité pleine de fîm-
plicité 8c e modefiie s un defin-
terefl’ement , que rien ne puill’e
ébranler , ô: une humanité auflî
e’loi née de la dureté que de la

fojb elle. .v.- Voilà les qualitez, que doivent
avoir ceux qui veulent remplir
tous les devoirs d’une Charge cô-
me la vôtre, 8: faire un bon ufaëlec
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de leur autorité. La]ufii’ce ne
fçauroit fubfifie’r fans elles, 8:
elles fe trouvent toutes en vous.-

Antonin nous exhorte à avoir
toûjours prefentes les vertus de
nos contem crains s 8c il affûte
que de tous es tableaux , ce font
les plus divertifTans se les plus
Utiles; Si nous fuivions ce pre-
cepte ,- MONSEIGNEUR , nous
n’aurions qu’à confiderer vos
mœurs v8: vos aâions , ellcsanous
fourniroient feules une varieté
admirablede ces rares tableaux
qui en fervant d’infiruétion aux

uns, 8c de modele aux autres ,
nous donneroient incefiamment
à tous de nouveaux plaifirs. En
efFet quelle vüë plus agreable 8:
plus .infiruétive que celle d’un

homme , qui convaincu. que
l’ambition en: une injuftice, n’a

jamais recherche les premieres
Dignitez s 8c quircontent de faire
Ion. devoir. dans une Charge,

Il
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adonc il aaugmente’: le luflre , ne
fougeoit qu’à paEer d’une bon-

ne aétion à une autre bonne as
&ion , lorfqu’il a été appelle par

le plus [age de tous les Roys à
la tête du plus augufle Parle-
ment, 8: qu’il efi monté à cette
premiere place, que les Ayeux
avoient fi dignement occupée?
Qu’y a-t-il qui merite plus d’at-

tirer nos yeux , qu’un homme
qui rap otte au bien du Public
, toutes es penfées , 8c toutes fes
a&ions , 8: quiconfidere fun au-
torité non pas comme un moyen
de dominer les fujets du Roy,
mais comme un engagement plus
fort à les fervir , 8: à veiller pour
eux fans ceflÎe. Nous aurions de
la peine à nous retenir icy,M0N-
SEIGNEURsfinousnc nousfouve-
nions quela Jufiice qui cit la mere
de toutes les vertus,8cqui fait vô-
.tre caraétere, parce qu’elle fait
feule l’homme de bien, 8c legrand
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homme, ne le nourrit que des a.
étions qui partent d’elle , 8c ne
connoît point d’autre prix. D’ail-

leurs quelque jufies que fuient
vos loüanges , vous trouveriez
qu’elles s’accorderoient mal as

vec des reflexions où Antonin
travaille avec tant de foin à fai-
re voir la vanité de toutes les
louanges en general, 8: à con-
fondre également ceux qui les

. reçoivent, a: ceux qui les don-
nent. Nous ne vous parlerons
donc plus que de la vie de cet
Empereur: mais n’apporrez point

nicy, MONSEIGNEUR , ce goût
exquis, &ceju ement fin 8; de-

’licat, qui vous ont d’abord fen-
tir toutes les beautez , 8: tous les
défauts des productions de l’ef-

prit; quittez les idéesque vous
ont donné les ouvrages ds

rands hommes de l’Antiquité ,

gout vous faites vos delices, a:
oubliez fur tout les gracesinfig

ûij
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nies de Plutarque , que nous
n’avons jamais trouvé fi beau ,
ni fiinimitable , que quand nous
avons voulu l’imiter. .

L’Em ire Roma’n’ avoit é-’

rouvé ous les Triumvirs, fous
l’es Nerons , 8c f0u3 Domitien’
les funel’tes effets de l’infolence,

8l de la cruauté des plus injuPtes
Tyrans , 8: oûté fous Augufte,
fous VefpaÈen , fous Trajan ,
fous Adrien , 6c fous Antonin le
Pieux , les doux fruits de la jua
(lice , de la clemence 8c de la pie-
té des meilleurs Princes. Il (cm-
bloit donc avoir eu dans l’un 8c
dans l’autre de ces deux états des

modeles achevez de vertus 8c de
vices. Mais Dieu qui donne les
Roys felon qu’il veut abatre ,;
ou releva les Peuples, fit "bien
voir que les vertus des premiers
Cefars n’éroient que de faibles
crayons de celles qui éclaterent
dansMarc Aurele. En cil-ct on
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peut dire ucla Providence pro.
portionna afagelTe de ce Prince
aux fleaux dont elle voulut ailli-
ger fun regne. Jamais Rome ne
s’étoit vû tout àla fois battuë de

tant d’orages, 8c pour la fauve;
il ne falloit pas moins que la fa-
geHe de cet Empereur. (be ceux
qui liront [a vie, ne s’attendent
pas d’y voir regner les intrigues
de Cour , 8c les artifices dcla po-
litique : c’ell: le regne d’un Prin-
ce Philofophe , c’efl: à dire d’un
Prince orné de fimplicité , de v’ea

rité, de reli ion, 86 de modefiie,
a: qui ne ëoûmet (es volontez

u’à la jullice 8: àla raifon.
La famille de Marc Aurele é.

toi; une des plus nobles, 8: des
plusilluflres de l’Italie. Du côté

de fou pere Annius Verus ,’ il
defcendoit de Numa: [on Bis-
ayeul fut Preteur , a: Senateur,
&fon Ayeul trois fois Conful.
64 Gouverneur, de Rome. Son

u Il]
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pue mourut dans la Charge de
reteur , &lailÏa deux enfans,

Annia Cornificia, 8: Annius Ve-
rus, qui cit le même que Marc
Aurele , dont la tante Annia
Galeria Fauflina fût mariée à
l’Empereur Antonin le Pieux.
Voilà tout ce qu’on peut fçavoir
de la famille de Marc ’Aurele du
côté de fou pere. Sa mere Dom i-
tia Calvilla Lucilla , defcendoit
d’un Prince des Salantins. Elle
étoit fille de Calvifius Tullus
quiav’oit été’deux fois Conful a

de petite fille de Catilius Seve-
rus qui avoit aufii été deux fois

Conful , 8c Gouverneur de
Rome.

f; le ’ Marc Aurele nâquit à Rome
’ ”" fur le Mont Celius le 25. d’A-

Vril fous le feeond Confulat de
fou grandpere maternel, &fut V
appelle Catilius Severus. Adrien
l’appella en fuite Annius Verf-
lituus en faifant allulion à l’a- sa
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useur qu’il avoit pour la verité.
Mais ayant pris la robe virile , il
reprit le nom de fa Maifon, 8:.
fut appellé Annius Verus , juf-
qu’a ce qu’ayant paEé dans la fa-

mille des Aureliens , par l’ado-
ption d’ Antonin le Pieux , ilprit
e nom de [on pere adoptif , a:

fut apellé Marc Aurele. Il per-
dit [on pere fort jeune , sa fut
élevé dans la maifon de (on
grand pere , qui prit tant de
foin de fou éducation, que dés
qu’il fut hors des mains des
femmes , il luy donna un ou-
verneur d’une vertu congom-
mée . .8: d’unmerite generale-
ment reconnu , 8:. luy choifit
tous les plus habiles maîtres.
Euphorion luy montraà lire;
Geminus excellent Comedien
luy "enfe’igna à prononcer; An-
dron fut choifi pour luy appren-
dre la Mufique , 8: la Geome-
trie. Il eut pour Grammairiens

ü liij
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dans la Langue Grecque Ale-ï
xandre , 8c dans la Latine Tro-
fius Aper , Pollion , ô; Euty-
chius Proculus Afriquaini Ses
maîtres pour l’Eloquence Grec-

que furent Annius Marcus, Cas
ninius Celer’, St Herode- ,- 8:
pour l’Eloquence Latine, Cor-
nelius Fronro.’ Mais comme il
avoit un efprit mâle 8c droit , 8:
qu’il n’aimoit que la verité ,. il

ne s’amufa as longrtems aces
fortes d’étuîes , il pailla de bon-

ne heure à une feience plus re-
levée, & plus neceKaire,-&s’at-
tacha uniquement à la Philofo-v
phie des Stoïciens. Il eut pour
cet effet prés de luy Sexrus de
Cheronée petit fils de 12mm.»
que, Junius Rufiicus, Claudius
Maximus, Cinna Catulus , qui
étoient les plus habiles Stoiciens
de ce tems là, Il eut aufli un
grand PhilofopheüPeripateticicn
appelle’ Claudius Severus. a .
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Il conferva toûjôurs pour les

Precepteurs toute la reconnoif-o
lance qu’ils pouvoient attendre
d’un Prince qui connoilloit par-
faitement le prix de leurs tra-
vaux s 8c cette reconnoilI’ance
alla fi loin , qu’il fit daller des
[lamés à Fronton, 8c aRullicus,

W I Au il eleva au Confulat ce me-
me Ruflicus 8c Proculus, en le
chargeant de fournir aux frais
aufquels cette Cha rge engageoit
cedernier qui n’étoit pas riche 5
8c qu’il fit toujours l’honneur à.

Rullicus de le falüer avant (on
Capitaine des Gardes. Il fit plus
encore, fçachant que les bien:
perifl’ables ne. font pas fuilifans
pour payer les biens folides ,
c’ell-à-dire les vertus que les
preceptes de ces grands hommes
avoient ou fait naître, ou cultia
vées enluy , il voulut que le pu-
blic fût informé de tout ce qu’il
devoit à leurs foins, a: c’cll par
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cet aveu qu’il commence les sa;
mirables reflexions qu’il nous a
lailfe’es. Rare efpece de recon-
noifl’ance qu’il n’imita de pet-

forme , 8: que perfonne n’a imio
rée depuis. Œand les hommes
ont quel ues vertus, il leur cit
naturel de croire qu’ils ne les
tiennent que d’eux-mêmes , 8:
ils croiroient en perdre la meilo
leure partie, ou en ternir l’é-s
clac , s’ils avouoient qu’ils les
titillent à un travail étranger.
Marc Aurele étoit l’ennemi dé-
claré de cet amour propre , aufli
regarda-t-il toûjOurs fes Maî-
tres comme fes Dieux: car aprés
leur mort il leur fit faire des
flatuës d’or, qu’il plaça parmi

celles de fes Dieux domelliques ,
il vifita fouvent leurs tombeaux,
y fit des facrifices, 8c les couvrit
de toutes fortes de fleurs.

Comme tout le bien qui fe tire
de la Philofophie revient à ceux
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, qui la pratiquent , on peut dire

que cette cience ne fufiit pas
aux Princes , fi elle n’efl accom-
pagnée de la juflice , dont les
fruits ne tendent qu’à l’utilité du

public. Marc Aurele ne negligea
pas une fcienceifi importante,
8: qui cil la fource de la profpe-
rité des États. Il la cultiva avec
beaucoup de foin : car il apprit
le Droit fous L. Volufius Me-
cianus le plus habile Jurifcon-
fulte de ce tems-là. .

-De’s fa plus tendre enfance,
il s’attira la bienveillance d’A-
drien qui voulut l’avoir toû-
jours prés de luy -, 8c qui le fit
Chevalier à fix ans 5 honneur
qu’on’n’avoit jamais fait à cet

age.
Comme c’étoit alors la coûtu-

me des - jeunes gens de qualité
de palier par le Sacerdoce avant
que de monter aux Charges, il
fut fait à huit ans Salien , c’cfl:



                                                                     

i 1L a . V I z Idire Prêtre de Mars , 8: bien
loin de s’aquiter de cet employ
comme les jeunes gens s’aquitent
ordinairement des Charges qu’-
ils ne regardent que comme un
pafl’ageà des dignitez plus confi-
.derables aufquelles ils fe voyent
affûtez de parvenir, il en rem-

lit toutes les fonctions , et tous
es devoirs avec autant d’aflidui-

té 8: d’exaétitude , que ceux
qui avoient borné la toute leur
ambition. Il fut Intendant de la.
Mufique, a; chcfdel’Ordre. En
tous ceux qui de fou tems entre-
rent dans ce corps , ou qui en
fortirent , il les reçut , a: les
congedia , fans qu’on luy lût les
Formules facrées, qu’i fçavoit
toutes par cœur. Aufli étoit-ce
une de fes maximes de ne rien
faire qu’avec la derniere exacti-
rude s 8c comme il difoit luy-
même , fans y employer toutes
les régies de l’art. Ce fut dans
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cet Ordre u’il reçut le premier
augure dcfon élevation à l’Em-

pire: car comme tous les Prê-
tres jettoient des couronnes de
fleurs, felon la coûtume, furle
petit lit ont étoit la flatuë de
Mars, celle que Marc Aurele
jetta fc trouva juflement pofée
fur la tête du Dieu, comme f1
on l’y avoit mife avec la main,
8c il n’appartenoit qu’à l’Empe-.

reur de couronner» cette flatuë.
Il prit la robe virile à quinze

ans, 8: fian a par l’ordre d’A-

dricn la fil e de L, Cejonius
Commodus. Peu de tems apr-es
on luy confia le gouvernement
de Rome pendant que les Con-
fuls-(allerent au Mont d’Albe,
pour y celebret les fêtes Latines.
Il s’aquita de cet employ comme
un des plus graves Magiflrats
auroit pû faire, 8: tint la table
de l’Empereur avec beaucoup.-
de fagefi’e à; de dignité.
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Il donnaà fa foeur Annia Cor;

nificia , qui étoit mariée à Nu-

midius (Eadratus , tous les
biens de la fucceflion de fon e-
re, 8: permit à fa mere de luy
donner aufli les liens, afin , dit-
il que fon mari n’eût aucun re-

procheà luy faire. i
Il eut quelque oût pour la

peinture, travaifia fous Diog-
netus qui croit en meme tems,
a: rand Peintre , 8c grand Phi-
lo ophe.

Il aima beaucoup la lutte, la
courfe , la paume , 8c la chaffe ,
qu’il ne regardoit pas tant com-
me des divertiffemens, que com-
me d’innocens remedes , que la
Nature ordonne pour conferver
la fauté : il étoit même perfuadé

comme Socrate à: Ariflipe, que
l’exercice du corps n’efl pas inti.

tile pour acquerir la vertu. A4
vaut que fes fatigues , 8c fes oc-
cupations continuelles enflent
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altéré fa fauté , on le vit fouvent

à la chaffe attaquer feul les plus
rands Sangliers , 8: en venir

îeurcufemcnt à bout. Mais la
anion u’il eut pour la Philo-

l’ophie ,cl’emporta fur toutes les

autres. Cette pallion fut fi- forte
des fun enfance, qu’à douzeans
ilavoit déja l’habit des Philofo-
plies, Stoiciens , pratiquoit leurs
aulleritez , 8: couchoit à terre
fur (on manteau , 6C que fa mere
eut toutes les peines du monde a
obtenir deluy , qu’il couchât fur
un bois de lit couvert d’une lim-
ple peau. LaNature l’avoir for-
mé , pour être le reflaurateur de
cette Philofophie ui avoit toû-
jours été la plus fide le depolitai;
re de la vertu : car il avoit tant de
confiance 86 de gravité, que dans
[on enfance même,ni la joie, ni la -’
trillell’e ne purent jamais luy fai-
re changer de vifage. Mais cette
gravité n’avoir rien- d’incommo-

. l
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de pour fes amis , ni pour ceux
qui l’approchoient , elle étoit”
fans trillcll’e: comme fa fageffe
étoit fans orgueil, ô; fa complai.
fance fans ball’ell’e.

. Adrien ayant perdu Cejonius
Commodus qu’il avoit adopté;

chercha à remplir cette place,
86 jetta les yeux fur Marc Aure.
le, mais l’ayant trouvé trop jeu-y
ne , car il n’avoir pas encore dix-
huit ans , il adopta Antonin le
Pieux , à condition qu’iladopteq

roit Marc Aurele, a: L. Verus
fils de celuy qui venoit de mou-.-

au. de rir. Marc Aurelefut donc adopté
1’ a ”’ ’àl’âge de dix-huit ans. Il fougea

la veille qu’il avoit les épaules ,
8c les mains d’yvoire, 8: qu’ayant

voulu effayerfi elles pourroient
perte; de grands fardeaux , il les
trouva plus fortes que de coûta,-

me, - r. La nouvelle de fon adoption
ne fit que l’affliger, 8c fes do.

- pmefliqucs.
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melliques luy ayant demandé

ourquoy un li grand honneur
e rendoit fi trille, il les entre-

tint long-tems des maux qui font
infeparables de la Royauté. ’

Œelques jours après fon ado-
ption , Adrien alla au Senat, 8c
y demanda pour luy une difpenfe
d’âge pour la charge de Œe-
fleur. Ce fut la derniere grace,
qu’il reçût de cet Empereur qui
mourut bientôt aprés a Baies.
’Marc Aureleluy fit des funerail-
les magnifiques, qui furent fui-
vies ’un. combat de Gladia-v
teurs.

Après la mort d’Adrien. An-
tonin le Pieux rompit le mariage»
que Marc Aurcle , pour obéît à,
ce Prince, avoit contraâe’ avec.
la fille de Lucius Commodus , 86
luy offrit fa fille Faulline , . qu’il
avoit fiancée à Verusx lequel
n’étoit pas encore en â ’e d’etre

marié; 8; il fit monter on; pré;

u....nLI...-n,..A.u
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tendu gendre de la charge de

uefleur au Confulat contre l’u-

o fage , luy donna le titre de Ce-
, far, le fit Colonel d’une des fix

’ Compagnies de Chevaliers ,- af-
filla aux jeux qu’il fit avec fes
collegues , l’afiocia malgré luy a

tous les honneurs de l’Empire,
& le reçut dans le College des .
grands Prêtres par un decret du
Senat.
. Marc Aurele accablé de tous

ces honneurs u’il n’avoit pas
fouhaitez , ô: o ligé d’allillerà

tous les Confeils pour fe rendre
capable de gouverner feul un
jour, n’en avoit que plus de af-
fion pour la Philofophie , la-
quelle il donnoit tout le tems
qu’il pouvoit dérober à fes occu-

pations. L’Empereur Antonin le
ieux ne contribuoit pas peu à

l’entretenir dans l’amour qu’il
avoit pour l’étude de la fagelfe:
car outre qu’il l’y engageoit de
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plus en plus par (on exemple, il

t venir pour luy d’Athenes
Apollonius de Chalcis celebre
Philofophe Stoïcien , dont le
commerce ne fut pas inutile a
ce jeune Prince. On ne peut
s’empêcher de rapporter icy une
particularité , qui fert à faire.
connoître le caraélere du Philo.
fophe , 8c celuy de l’E’mpereur.
Dés qu’Apollonius fût arrivé à

Rome, Antonin le Pieux luy
manda qu’il n’avoir qu’à venir,

à qu’on 11g donnemit fan dzfci-Î

pie. Le Stoïcien répondit , que
c’était du difa’ple à afler trouver le

maître, à 1mn pas dit maître à

aller trouver le difriple. On rap-
porta fa réponfe à l’Empereur

qui dit en riant, Apollonius 4 m
main: de peine à venir d’Atbener à
Rome , qu’il n’en a à venir rie-[6»

bôtelen’eaw 1941435, ô: luy envoya

M arc Aurele. n
Ce fut environ dans ce tems-

. *
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la que ce Prince perdit fon G011?
verneur. Il fut fi touché de fa. .
mort, qu’oubliant fa confiance
ordinaire, à: fa fermeté , il ne
put s’empêcher de verfer des lar-
mes ,- à: comme les Courtifansl
l’en railloient , l’Empereur leur
dit: Saufin’rqn’il fait homme , car
ni la Philofopbie , ni 1’ Empire n’ê-

rent point laryrzflîonr.

a... d, Il-é oufa Faulline deux ans a-
Itci’47- prés fgn fécond Confulat. Cette

Princelfe étoit d’une tres-gran-
de beauté , mais dîme humeurs
trop galante pour faire le bon-
heur d’un mary 5 elle fuivit l’e.

xemple de fa nacre , 8: peu tou-
chée de la fagelfe de ce jeune-
Prinee , elle chercha des gens
qui ne comptafl’ent pas pour rien
les apas dont elle fe voyoit pour--
vûë. ’Marc Aurele en eut une
fille la premiere année de fou
mariage, 8: il fut honoré en
même tems de la puillance du
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Tl’ibunat , &- du titre de Pro-
conful , qui étoient ordinaire--
ment attachez à la Majellsé de

l’Empire. ir :Le Senat ajoûta à ces digni-
tez un honneur -, qu’on avoit in-
venté pour Augufle , ô: que les
ficeles fuivans avoient exrreme-
ment augmenté. Tous les decrets
du Sénat ne fe faifoient que fur
le rapport du Conful qui préfi-
doit, 8: qui feul avoit le droit
de rapporter. Les Confuls fe
démirent de ce droit en faveur
d’Augufle, à qui par un decret
folcnnel ils donnerent le pou-
voir de faire un raport tous les
jours de Senat , c’efl-à-dire de
propofer chaque jour au Sénat
une affaire telle qu’il voudroit ,
a: dequelquenature qu’elle fût.
Dés que la flaterie a porté les
hommes à: donner atteinte a
leursprivileges , il cil bien dif-
ficile qu’ils y gardent’quelques
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mefures, sa qu’ils trouvent oli-
s’arrêter. Ce qu’on avoit accor-

dé à Augulle pour un rapport ,
fut enfuite accordé aux autres
Empereurs pour trois , pour
quatre , et pour cinq , 8c ce fut
ce dernier privilcge, qu’on don-
na à Marc Aurele. Privilege]
d’une fi valle étenduë , 8c d’un

pouvoir fi immenfe, qu’il fufii-
foit feul pour rendre inutiles
toutes les all’emblécs du Senat.

Marc Aurele ne fe fervit pas
de cette autorité pour fe rendre
plus abfolu , il ne l’employa qu’à

maintenir la liberté , 8C qu’à.
aggmenter la felicité du peu-

e.
r Il n’abufa pasnon plus du cre.

dit qu’il avoit auprés de l’Empe--

reur, qui n’avançoit que ceux
ui luy étoient recommandez de

part : car il eut toûjours- un
tres grand loin de ne luy propo-
fer que des gens dignes des plagv
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ces, qu’il vouloit leur procurer.
A mefurc que fou pouvoir au-
gmentoit , fa fourmilion our
luy devenoit plus grande: i luy
rendoit ’toûjours les mêmes rell
peéls , que s’il n’avoir été que

fimple particulier, 86 il fembloit
que l’amour qu’il avoit pour luy,

croill’oit de jour en jour: Car
pendant vingt-trois ansqu’il fut
dans fou Pa ais , il ne le quitta
point , 8: ne coucha que deux
fois dehors.

Cette grande affiduité, 8c tou-
tes ces marqucs de tendreffe a.
voient f1 fort touché Antonin le
Pieux , qu’il n’écouta jamais les

difcours de ceux. ui tâchoient
de luy donner des Poubçons con-
tre MarcAurele, 8: de luy faire
douter de la fincerité de fon af-
feélzion. Un jour un de fes Cour-
tifans fe promenant avec luy
dans un jardin, 8c voyant Lu-
cille mcre de MarcpAurele a ge-
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houx devant une flatuë d’ApolJ
lon dans un lieu écarté , luy dit
à l’oreille z me; cæqemam que
Lucile. demande à ce Dieu de fi
6m cœur P Efle la] demande iræ
vau: monrz’eæ, à quefènfils regnr.

Ce mot, quifous un Tyran auroit
été funelle ô: à la mere ô: au.
fils, fut méprifé de l’Empereur

ui étoit trop alluré de la bonne
Poy , 8c de la probité de Marc
Aurele, pour rien croire , qui
luy fût defavantageux. L’union
de ces deux Princes dura entiere
85 parfaite jufqu’à la mort d’An-

tonin, qui étant tombé maladeà
Lorium , 8c fe Voyant hors de
toute efperance de guerir , fit
entrer fes amis , fes Capitaines
des Gardes , 8: fes principaux
Officiers, confirma en leur pre.
fence l’adoption u’il aVOit faire

de Marc Aurele je nomma feul
fou fuccelfeur fans parler de
Verus, ô; le Tribun étant venu

- N
3
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a l’odre , il luy donna pour
dernier mot l’éqmnimite’ , com-

me pourdire, qu’il n’avoir plus
rien à defirer , puifqu’il laill’oit
un tel fuccell’eurâ l’Empire , 85

fur le moment même il fit orter
de fa chambre dans ce le de
Marc Aurelela llaruë d’or de la
Fortune, qui comme un gage af-
fùré de la felicité publique étoit

toûjours dans la chambre des
Empereurs.

’ prés la mort de ce Princef’; à,
le Senat obligea Marc Aureleà ’ ’ ’

prendre les rênes du gouverne-
ment Mais. la remiere mat ne
ne ce nouvel mpercur vodlut

donner de fon autorité , fut de
la parta cr avec Lucius Verus, Le in,
il luy rima la puill’ance Tri-fifi".
bunicienne , le nomma Empe--il "en:
reur , 8: voulut gouverner con-:5333:
jointement avec luy. Ce fut hm”
premiere fois que Rome fe vit
regie par deux Souverain; , fpeî

a
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Gracie bien furprenant pour une-
Ville qui avoit vû fouvent ver-
fer prefque tout le fang de (es
citoyens pour le choix d’un
Maître.

Le même jour Marc Aurele
prit le nom d’Antonin , 8e le
donna à fou Colleoue , en lu
faifant fiancer fa fille Lucille,
8: pour mieux témoigner la joye
qu’ils avoient de ce mariage ,
.6: de leur union , ils établirent
un fonds confidcrablc pour l’en-
tretien des nouveaux citoyens
qui étoient en fort grand nom-
brc. Au forcir du Seuat les deux
Empereurs allerent enfemble vi-
liter les Compagnies des Gara
des, à: donneront cinq cent é-
cus à chaque Soldat, ô: aux
Officiers à proportion. Aprés
cela ils firent les funérailles de
leur pere , qu’ils porteront dans
le tombeau d’Adrien. Ils. ordom
nerent des fêtes pour celebret
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le deüil , 8c procedercnt enfuite
félon la coutume à la ccremo-
nie de fa confecration qui fe
pailla de cette, maniere :On fit
une flatuë de cire tres reli’em-
blante au mort; on la mit fur
un lit d’yvoire couvert d’éto’»

fes d’or , 8L fort exhaull’é , qui

on dreffa à l’entrée’du Palais.
Tous les Sénateurs vêtus de ro-
bes noires étoient allis à la gau-
ches ô: a la droite étoient les
Dames de la gremiere qualité
en finiples ha its blancs fans
pierreries , ô: fans aucune pa-
rure. Cela continua de même
fept jours entiers pendant lef’»
quels on voyoit entrer ô: forcir
des Médecins , qui alloient com-
me pour vifiter le malade , 8c-

ui à chaque vifite difoicnt que
am mal empiroit, a: qu’il alloit
mourir. Enfin après qu’ils eu-r
rentannoncé fa mort, les plus
nobles , 8: les plus jeunes des

a * ij
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orterent le lit fur leurs épau-

l’es le long de la ruë facrée, 8::
le pofcrent au milieu de l’an-
cienne place où les Magillrats
fe démettoient de leurs Char-
ges. Aux deux côtez de la place
il y avoit deux échafaux : fur
l’un étoit un choeur de jeunes
garçons , ôt fur l’autre un chœur

de jeunes filles, tous enfans de
la premiere qualité , qui chan-
toient des hymnes, se des cana
tiques en l’honneur du mort ,’
fur les tons les plus lugubres;
Les cantiques finis , les mêmes

, Senateurs se Chevaliers repri-
rent le lit, a: le porterent hors
de la Ville dans le Champ de
Mars au milieu duquel on avoit
fait un petit bâtiment de bois à
plufieurs étages , 8c en fOrme
de piramide s le premier étage
étoit quarré , &pcomme une cf;-

pace de petite chambre qui
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étoit remplie de toutes fortes
de maticres combul’tibles 9 8:
garnie par dehors d’étofes d’or,

de flatuës d’ voire, 85 de rares
Tableaux: e fecond étoit un
peu plus petit de la même figu-
re, 8c orné de même avec cette
feule différence, qu’il étoit ou-

vert des quatre côtez. Sur ce-
luy-là il y en avoit un troifié»
me plus petit , qui étoit fuivi
d’un quatriémeur lequel il y
avoit encore quelques autres
étages toûjours lus petits, de
--maniere que le ernier finifloit
en pointe. On mit le lit 8c la.
flatuë de cire dans le fecond
étage, qu’on remplit de toutes
fortes d’aromates, de gommes,
d’herbes , 8c de plantes odori-
férantes: les villes , les peuples,
8c les particuliers fe piquant a
l’envi d’honorer leur Prince
de ces derniers prefens. Les
Chevaliers firent des courfes de

a Î iij
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chevaux autour de cette pita-3
mide, en bon ordre, 8c en re-
glant leur marche à l’harmonie
de plufieurs inllrumens militai-
res. A cette cfpece de Tournoi
.fuccederent des courfes de cha-
riots fur lefquels étoient mon-
rez de jeunes gens vêtus de
robes bordées de pourpre avec
des mafques qui reprefentoient
au naturel le vifage des plus
fameux Capitaines, 8: des plus
grands Empereurs.

cCes courfes finies , les fuccelÎ-
lfeurs à l’Empire s’approcherent

du bucher , 8c y mirent le feu
avec des flambeaux iles Confuls,
les Senateurs , 8; les Chevaliers
firent cnfuite la même chofe cha-
cun de fou côté. Tout fut embra-
fé dans un moment, 8: en mê-
me tems on vit partir du haut
du bucher un aigle qui s’en-
vola, 8: qu’on perdit d’abord.
de vûë. Les peuples croyoient
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que c’étoit cet aigle qui portoit
au Ciel l’ame de ’Empereur , à

quidés ce moment- on rendoit
le même culte qu’aux Dieux
immortels. ’ ’

Apre’s cette ceremonie , les
deux En) ereurs firent chacun
l’oraifon flmebre de leur etc,
luy établirent un grand Pr ne,
qu’ils prirent ans fa famille ,
inflituerent à fon honneur une
focieté de Prêtres, qu’ils appel--

lerent Aureliens, 8: finirent ces
funerailles par des combats de
rGladiat’eurs. * aA- -Antonin n’eut pas plutôt a--
chevé l’apotheofe de fon pere ,’

o p . , , . . ,3:1lfc Vit accable d une infinité
requêtes , que luy prefen-

,toient incelfanment les Prêtres
Payens, les Philofophes, 8c mê-
me les Gouverneurs de Provin-t
ce , pour obtenir de luy la lii-
berté de perfecuter les Chrê-
tiens , que la clémence d’ Adrien

1* ii’ij
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8: d’Antonin le Pieux avoient?
défendus long-tems contre leurs
pourfuites. L’Empereur qui n’é-

toit pas moins ennemi de la vio-,
lencc , 8C de l’injuflice que fon
pere , 8: que fou ayeul , 8c ui
d’ailleurs vouloit gouverner on
Etat felon leurs maximes, s’op-
pofa fortement à cette rage a-
veugle 5 8c pot! en garentir les,
Chrétiens qui vivoient dans les,
Provinces les lus éloignées, il
écrivit à l’afl’émbléc generale

d’Afie , qui fe tenoit cette année

la a Ephefe , cette lettre admi-
rable , qu’Eufebc nousa confer-g

vée. ’ .je par: perfuadé que les Dieux:
aurone foin de faire que le: Chai-u
tien: ne parfilent fi weber à leur:
yeux. Il a]; plus de leur interêe que
du vôtre de punir ceux qui refufent
de ler.reeonnoitre. Le: perfieutionr
que vau: leur faire: en le: traitant
d’impier , ne firvent qu’à le: fiais

gal
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fier davantage dans leur: [intis
men: s du puifqu’ilr trayeur mourir

pour leur Dieu , la mort ne leur
doit-Me par paraître plu: agnelle
que lit vie!7 (fifi pur-là qu’il; font

f . toujourr vainqueur: mimant mieux

f . A
mourir que de fifiumettre à vos
ordres. Pour ce qui efi de; tremble-
ment de terre quifint arriveæ,ë-

- qui arrivent entore , il tfi éon de
vous avertir de fitire une ferieufè
à. jufle rompuruifon de l’état ou
vau: êtes dan: ces rencontre: -, avec
relu): ou, ce; genr là [ont : lu continua
ce u’ilr ont en Dieu augmente à
maître que le danger fiplu: grand,

vous , vau: perder’ ululerai t’ou-

v rage. Il: .r’ltumilient alors plu: pro-e

i fondement devunt Dieu , (y vau: ,
vau: éter- t ignorant: , 6*- fi aveu-
gle: , que vous ne vau: contentez.
par d’oublier tous vos Dieux , à
le culte que vous deveæ au Dieu
Immortel, vous perfi’cutegentore,

7- à» poufiiven jufqu’à la mort de:
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Clrètiem qui le fervent, équi l’ J

dorent. Plufieur: Gouverneurs de
Province ont jouvcnt e’crit fier le
fitjet de ceux e cette Selle à nôtre
Pere d’immoflelle memoire, qui leur
a toujours refondu de ne leur faire
aucun trouble , à moins qu’il; ne
fufint convaincu: de quelque entre.
prifi’ contre l’Etat. En me comparu.

niant donc à [En maximes, j’ai fait
la même réponfi’ iceux. qui m’en

ont écrit," éfi’ quelqu’un continue

de les inquieterfous pretexte qu’ils
font Côrêtienr , j’orolorne que le!
accu en, ququue reconnus Chrétiens,
fiicnt aofàur , 69’» les accufateurr

punir. Cette Lettre fut publiée
à Ephefe au Temple commun
de l’Afie.

On obe’it a cet ordre, lapaix
8c le calme regnerent dans tout
l’Empire, 8: le commencement
de ce regne fut aulli heureux ,
8c aufli tranquille , que fi l’ef-s
prit d’Antonin le Pieux eûtpaf-
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fé à fes deux enfans. Cependant
il n’y aVOit rien de plus oppofé
que les humeurs, 8C les inclina-
tions de ces deux Princes.
-r Marc Antonin étoit confiant,
8c modefles grave 8c couplai-
faut; clement 8c julle, aufli in-
dulgent pour les autres , que fe-
vere pour luy 5 infenfible à la
vaine gloire ; inébranlable dans
fes delfcins , qu’il formoit toû-
jours après y avoir bien penfé ,
6c jamais par paillon , ni par ca-
price 5 ennemi des délateurs 5
pieux fans alleélation 5 moderé
en, toutes chofes; toû’ours égal;

toujours le maître e luy-mê-
me ,° toûjours foûmis à la rai-
fon 5 incapable de déguifement;
toujours en garde contre l’a-
mour propre 5 jamais ni impa-
tient, ni inquiet 5 tres prompt à
pardonner les plus grandes fau-
tes , quand elles ne regardoient
que luy-feul , 8c inexorable,
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nanti la derniere necefiité, c’cŒ »

à dire l’interêt du public , le
forçoit à les punir 5 Il avoit des
loix é ales pour tout le monde,
8: lailloit une entiere liberté à.
fes Sujets 511 avoit toujours en
vûë le bien de l’Etat en tout ce
qu’il faifoit , 85 jamais ni fon
plaifir, ni fou intérêt, ni [agloî-
re particuliere; Enfin ne penfant
qu’à faire du bien aux hommes ,
8: à être foûmisâ Dieu, il fui-
voit en tout la ’ufiice, 8tne di-
foit jamais que a vérité. i

Lucius Verus n’avoir aucu-
nes de ces qualitez; il étoit em-
porté; 8c dilfolu , 8c la plus
grande de fes vertus, c’étoit de
n’avoir aucun de ces vices atro-
ces qui font d’un Prince légiti-

me un veritable Tyran. Mais
cette oppofition d’humeurs ne
parut pas les premieres années .5
e ref eél qu’il ne pouvoit s’em-

pêcher d’avoir pour fon frere ,
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ou la reconnoiffance l’oblige;
renta cacher ce naturelvicieux,

endant qu’il fiit prés de luy. Il
Et femblant même de vouloir fe
confermer’ entieremcnt à fes
mœurs , 8: imiter la fagell’e de
fa vie; il fe gouvernoit en tout

A de maniere qu’on auroit dit que
Marc Antonin étoit feul Em e-
reur: car Verus avoit pour uy
les mêmes déferences , ou plû-
tôt les mêmes foûmillions qu’un

Lieutenant avoit pour un Pro-
conful , ou un Gouverneur de
Province pour l’Empereur mê-
me. Mais il cil bien difficile que
le vice foit long-teins contraint a
cette violence ne fert qu’à l’irri-o

ter : aufli ce Prince ne perdit;
il pas la premiere occalion que
le bazard luy offrit de le faire

paroître. » .i Commode vint au monde fur
la fin de cette premiere année

’Éu’regne d’Antonin. i La natif;
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fance de ce Prince , dont la vie
devoit deshonorer la Nature ,
fut fignale’c par tous les fleau):
les plus terribles. Le Tibre com-
mença les calamite: publiques
par une inondation qui renver-
fa une grande partie de Rome,
entraîna quantité de bcltail ,
ruina toute la campagne , a: cau-
fa une tres-grande famine. Les
deux Empereurs remedierent
promptement à ces maux en di-
firibuant par tout les fecours
dont on avoit befoin. Cette
inondation fut fuivie de trem-
blemens de terre , d’embrafe-
mens de Villes’ , 8c d’une cor.

ruption generale de l’air , qui
produifit tout d’un coup une me
finité d’infeâes qui ravagerenc

ce que les eaux avoient épar-
gné , 8c tout l’Univers retentit
du bruit des [guerres qui écla-
teront prefque en même tems.
Les Parthcs fous la conduite de
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leur Roy Vologefe furprirent
l’armée Romaine qui étoit en

Armenie , la taillerenc en pie-
ces, à: entrerent dans la Syrie ,
d’où ils chafiërenc Attilius Cor.

nelianus , qui en étoit Gouver-
neu r. Les Cattes porterent le fer
8: le feu dans l’Allemagne, 8c dans

le pays des Grizons, 8c les An-
glois commencerent à ferevolter.

Çalpurnius Agricola fut en-.
voyé contre les Anglois , Au-
fidius Viâorinus contre les
Cattcs, 8:; l’expedition contre
les Parthes fut referve’eà Verus
qui partit quelques. jours après.

Marc Antonin , que la pru-
dence, 8: la ncceflite’ des ailai-
res obligeoient de demeurer à
Rome, accompagna ce Prince
jufqu’à Capouë , luy-fit toutes
fortes d’humeurs, 8c luy donna
(es amis , 8: fes principaux Offi-
ciers pour le fuivre , foithu’il
.voulûc sulfurer de fa conduite
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d’autre de ein que de rendre la.
Cour de ce ’eune Prince plus
magnifique, oit enfin, ce qui cpt
même lus vra ’-femblable, qu’-

il voulli’it par la luy donner un
frein , 8c retenir , ou corriger
par un refle de pudeur les mau-
vaifes inclinations qu’il voyoit.
en luy, Mais toutes fes precau-
tions furent inutiles: Verus qui
étoitlas de fe contraindre, ne]
fit aucun conte des amis , que
Marc Antonin luy. avoit don--
nez. Dès qu’il l’eût perdu de
vûë , 8.: que n’étant plus rete-

nu par le ref eét , ni par la crain-
te , il pût uivre fonnaturel, il
oublia la défaite des Legions
Romaines , de le fouvint plus
que la Syrie étoit en état de Il:
revolter , fe plongea, dans toutes
fortes d’infames débauches s 8::
fit de fi grands excez, qu’il tom-
ba. dangereufement malade à

i Canufe ,.,
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- Canule. La nouvelle de cette
maladie étant portée à Rome,
Antonin qui ne faifoit que d’y
arriver , repartit aufli-tôt pour
l’aller voir, &t avant (on départ

I fit en plein Senat des vœux ,
qu’il ace0mplit religieufement

ès qu’il fût de retour, &qu’il
fçût que Verus s’étoit embar-

ué. . . . k- La maladie que ce jeune
Prince avoit euë à Canule, ne
le corrigea point; il continua.
les débauches en chemin, à: il
ne fut pas plûtôt en Syrie, qu’il
s’oublia entierement à Daphné
un des fauxbourgs d’Antioche,
dont l’entrée étoit Comme de?
fenduë aux honnêtes gens de-
puis ne la’ bonté de (on climat,
8c la eauté de fes boni, de les
fleurs , a: de les fontaines, y eu-
rent fait placer le trône de l’im;
âpreté. Verus augmenta même
I h-corruption de ce lieu par des

.4
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exœz ,- qui jufqu’alors avoient
été inconnus à (es habitans;
peuple le plus débauché de la
terre.

A", a, Cependant [es Lieutenans fi.-
fgîjjî’. rent la guerre aux Parthes avec

aucoqp de [uccez.- Statius
Prifcus oumit Artaxate: Catilius,
86 Martius Verus mirent en fui-
te Voldgefe , prirent Seleucie,
brûlerent , 8: ravager-cm Baby-
lone 8:. Ctefiphonte, &raferent
le fuperbe Palais des Parthes.
Leurs troupes qui venoient de
remporter de fi grandes victoiæ
res, 8c qui avoient défait des
armées de cinq cent mille home
mes , eurent à combattre à leur
retour la faim 8L les maladies ,
qui en emporterent plus de la
moitié. Camus ne ramena en
Syrie qu’une petite partie de
(on armée. Cela n’empêcha pas
que Verus enflé de les victoires,
ne prît d’abord le nom fuperbc
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de vainqueur de l’Armenic, a:

«des Parthes, comme s’il l’avoit

legitimcment acquis au milieu
de fes voluptez.

Cependant Marc Antonin qui
feignoit d’ignorer les débat].-

ches , crut que le plus fût
moyen de l’en retirer étoit
d’achever fou mariage. Il remit
donc f ans diflërer entre les mains
de [a futur fa fille Lucille qui
étoit une des lus belles Prin-
celI’es du mon e , la fit partir
pour la Syrie , 8: l’accompagna
jufqu’â Brindes. On dit qu’il a.-

voit refolu de la menerluy-mê-
me à Verus , mais qu’il en fut
détourné par les bruits qu’on le.

ma , qu’il n’alloit en Syrie ne
pour s’attribuer l’honneur ’a-

Voir terminé cette guerre. .A-
vaut que de quitter Brindes , il
vit embarquer la Princell’e, 5c
écrivit aux Proconfiils , finaux
Gouverneus des Provinces ,

b1 ij
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pour leur défendre d’aller au ’
devant d’elle , ô: de faire pour
fa reception les ceremonies pra-
tiquées en ces occafions, 8c qui
ne fervoient, difoit-il, qu’à fou-q
Ier les peuples.

Verus qui avoit cru » que
Marc Antonin menoit luy-m64-
me (a fille , 8C ni craignoit,
qu’il n’appr’it la es defordres s

partit pour l’aller recevoir à
Ephefe, d’où: il repartit peu de
jours après la celebration de
fon’mariage, 8c retourna à An-
tioche avec l’ImperatriCe quiy
mena bientôt une vie peu difi’e-
rente’ de celle de (on mari, 8c
fort conforme aux exemples que
luy avoit donnez fa mere Fau-
fiine.

au de Après que Verus eût donné
51.37 un Roy aux Armenrens , 8c cri-:1

’ tierement fubjuguè les Parthesy
il revint à Rome , &partagca;
l’honneur du triomphe avec



                                                                     

DE MARC Air-remit;
- Marc Antonin. Son retour pend

fa êtrerfunefie à tout l’Empire,

car il porta-la pelle dans tous
leslieux ou il pallia. On marque
l’origine de cette pelles &l’on
conte que dans le fac de Baby-
lone des foldats étant entrez
dans le temple d’Apollon pour
le iller , trouverent dans un
en roit’ fouterrain un petit co-
fre d’or quine fut pas plûtofl:
ouvert , qu’il en forcit un air
empoifonné qui s’étendit jaf-
ques dans les Gaules , à: porta
par tout la mortalité. Mais il y’ a
plus d’apparence que c’étoit une

fuite des maladieslqui avoient
affligé l’armée de Catilius au te-
tout de le défaite des Parthes. ,
i A eu prés dans ce même
tems à les Allemans le revola
terent , 8: firent une irruption
dans l’Italie, ou ils ravagerent
tout ce qui le trouva fur leur
Cheminî Pertinax homme d’une IlfiuÉm.

PCÎCUK g



                                                                     

L A V r E
valeur éprouvée , mais dont les
envieux avoient rendu la fidelité
fufpeête , 8c qui par tout le cre-
dit de fes amis n’avoir pû par-
venir qu’à commander quelques
troupes auxiliaires , fur choifi ,
contre l’attente des Courtifans
avec Claudius Pompejlanus (on
meilleur ami, pour aller s’op-
pofer à ce torrent qui mena-
çoit Rome. Antonin les fit l’un
8: l’autre les Lieutenans , 8C
voulut qu’ils panageaiTent avec
luy l’honneur de cette expedi-
tion. Pertinax qui fend-t le prix
de cette grace, 8c de cette con-
fiance, n’oublia rien pour faire
que l’Empereur n’eût pas fujet

de s’en repentir , 85 ne donna
pas moins de marques de fa fi-
delité , que de [on experience s
sa de fou courage. On attaqua
brufquement les ennemis qui
attendirent de pied ferme, 8:
qui le battirent avec beaucoup



                                                                     

ns MARK Ana-omit;
de refolution. Le combat fut
long &opiniâtre : mais enfin ils
furent taillez en pieces , 8c par-
mi leurs morts, on trouvabeau-
coup de femmes aimées qui a-
voient été tuées en combattant,
prés de leurs maris , &v de leurs
enfans. (leque grande que fût
cette viâoirc, ôt quelque plai-
fit qu’elle fifi à l’Empereur , il

eut pourtant la force de refiller
à (es Troupes viétorieufes, qui
le prioient d’augmenter leur
paye. Il leur répondit , que de
eut donner de l’argent pour cet

heureux fuccez ce feroit leur’
faire des liberalitez aux dépens
du fang de leurs peres , 8: de
leurs parens , dont il devoit ren-
dre compte à Dieu qui cil le [cul
juge des Princes. 8c en quelques
dangers qu’il le trouvât , il eut
toûjours tant de fagell’e 8c de
fermeté , que ni la crainte , ni
la complaifance ne purent ja-



                                                                     

La V r a . ,mais l’obliger à palier en rien’

les bornes de la plus sexac’te ju-
flice. Il fut proclamé Imperutar
pour la cinquième fois, les via
&oires de Verus luy ayant déja
fait donner quatre fois le même
titre. La nuit avant le combat
on luy amena dans fa tente un
Efpion , qu’on avoit pris dans le
camp. L’Empereur voulut l’in- l
terroger, mais il réponditzf’uy

fi grand fluid, que je ne flatterai:
pgrler, c’efiz paurquay fi vous vous
Ier. apprendre quelque dmfi , ordon-
nez. auparavant , qu’on me demie

quelque me: , fi vous en aux;
Antonin ne fe fâcha point de
cette hardiell’e , 8c fit ce qu’il
demandoit.

Il ne faut as oublier ’I ’ au
ilion d’un So dat, qui ét ’v de

garde une nuit Fur le bord du
Danube , à: ayant entendu de",
l’autre côté la voix de quelques

Soldats gomains , que les en.
gcmis



                                                                     

- DE MenezAxrpnm.
menais avoinas prias: Mælfi litai
se a la nage; grain armés déli-
sua les tamtams. à: levante-
na par lamâtes: anémia dans 1;
camp. .1 se ç ;-i.,-(;’:;’a t 1
. L’annéeyl’niranteiail;enleva
une guerre plus dan rçifitllfÇHLIÇ
celles qu’on venoitÊe terminer;
les Marcomans s à: ksi nadirs
peuples tresnbelliqueuxsrprzlrsn;

es armas; .a;Ï.&,’-’. .ietserenflîénqur

vanne dans lîeflpritjdexouslcs
Romains qui (croyoient peu
En état de refiler à; des enfler
mis ,fi puifl’ans.,pendantz que-J?

. fait ravageroit vlaucampagmc Sir
es villes. 1&2 amplifioit 1354:qu

toutes leurs places de monceaux
de morts. L’Empereur fut- le
feul qui ne defefpera pas de la

yproteëtion du Ciel: ,fqnlprçmier
foin fit. cleal’appaifer par des - fai-
çrifices -. «il t des ;proçefl;ion5
amour de la Ville: les 0094055
des Dieux furentje’rvies ado,

C
.J
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réesfur-jleurs lits pendant (e e
jours 5 r 8; dcï pelir- d’oublier le
fervice qui leur étoit le plus a-
greable,-il fit pratiquer-tous les
cultes étrangers), a: fit venir
poun cet-effet de vtousïëôtezîdes

Sacrificathr-s , et des Prêtres;
Mais ce qui el’t encore plus éton-

nant , il rétablit les ceremonies
d’Il’is qui avoient été défenduë’s

du tjems d’Augufte, &cil nesfi’t pas

dilfieulté d’adorer une Deef-
le, dont on avoit abattu le’tem-
le fous le regne de Tiberc,

brûlé les ornemens, jetté lalla-
’æuë dans le Tibre , 8; fait mou-
ïrir les Prêtres. On immola en
"cette occafion tant de vic’times,
que les railleurs, dont aucune

Ucalamité ne (gantoit lier la lan-
gue ,1 s’en moquoient ouverte-
ment s a: difoient que fi l’Empe;
freur revenoit viâorieux , [il ne
trouveroit :plus de bœufs dans
tout l’Empire. h



                                                                     

DE MARC Ait-rouis,
Chriand il eut fatisfait àfapie-

té, i partit, a: enmena avec
’l-uy Verus, qui’auroit bien vou-

lu demeurer feul à Rome pour
’y continuer les débauches , ce
qu’Antonin voulut" empêcher.

les deux Em ereurs prirent
donc enfemble e chemin d’A-
’quilée : ils n’y furent pas plû.

:tôt arrivez, qu’ils marcherent
contre les Marcomans , qui n’é-
t toient pas campez loin rie-là , les
chall’erent de leurs. retranche.

’mens’ , 8: en firent un grand car-

nage. Furius Vittorinus Capil-
taine des Gardes futtue’ dans
ce combat avec une partie des,
meilleures troupes. Cela n’em-
pêcha pas les deux.’Empereurs
de continuerleurs attaques avec

"beaucoup de vigueur". ils prefi’e-
’ rent il vivement les. ennemis ,

u’enfin la divifion’ifefmit dans
leur armée : la plû’part I de leurs

alliez retirerent leurs.*tr0tipes.
C 1’

d’un
I.C.Lî’
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encrent les Auteurs de la revol-
te, à: demanderent la paix. Ve-
»rus content de leurs (humif-
:fions , a: foupirant a res les
.plaifirs de Rome, prellbit An-
tonin de leur accorder leurstde-
mandes,w& de s’en retourner:

- œil plus grand avantage pouvez:
vau: efperer, luy difoit-il , que
reluy qu’on vau! ajfre .? Voulez:

Hum reduire vos Ennemi: au defef.
ïip’air , 6- le: farter à connaître nô-

eznefliélefle? Prqfitom de leur igno-
rance à de leurfiuyeur, éfaufl

fun: qu’il: penfint plutôt à a re-
incuite- , qu’à la vungeunæ. Mais
limonai luy reprefentoit qu’il
m’y avoit aucune confiance à
prendre fur les démarche-s de
"cas Barbares; qu’ils ne faifoient
Tremblant de rentrer en leur de-
r Voir, quepour éloigner l’ora e

alloit fondre fur eux; qu il
(falloit profiter deleur defordre. -
6C ne pas leur donner le tems de



                                                                     

A DE MARC ANTONIN.’
te reünir après que l’armée Ro-L

mame feroit encore plus alibi-o
bile , 8c en même tems il ordonm ’
na aux troupes de marcher.

Les deux Empereurs pellètent":
les Alpes , ourfuivirent les en-u
nemis, les battirent en plufieursg
rencontres , les difliperent en»:
tierement, a: revinrent fans a-
veir’fait aucune perte (30115:de
table, L’hiver étoit déja avais-a

ce , St ils avoient refolu d’en
attendre la fin à Aquile’e: mais,
la pelle les obligea d’en partir
avec peu de troupes. Dans ce
Voyage Verus» fut frappé d’a- I’

poplexie prés d’Altinum , où
on le porta , 8c ou il mourut 5
fou corps fut conduit à Rome
par Antonin, qui liiy rendit les
derniers devoirs de la même ma-
niere, qu’il les avoit rendus à.
Ion pore, St qui ne fut pas ap-
Ëirament fâché d’en faire un

icu. Il étoit même julle, qu’il-

c*iij
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eût de la joye de cette mort, æ
cela convenoit parfaitement à la
flagelle dontil falloit profellion,
a: à la tendrelfe , qu’il avoit,
pour les peuples. Mais ce qu’un
Hiflorien ajoute , qu’il la témoi-k

guai publiquement dans le re-
merciment qu’il fit au Senat 9
n’ell nullement vray femblable,
8C ne merite pas d’être cru. "Il
dit que l’Empereur infinua , que.
le; guerre contre le: Purine: n’avait».
étéfi’heureufi’meni terminée que par.

jà: mnfeil: 5 & qu’il déclara, que
n’ayant plus, à partager lu Sauve-
mineté une: un nomme ne]! dans
le: deliee: , il alloit tommenær un
regn: nauw’qu. Antonin v étoit
tro modelle, a: trop fage pour
par cr ainfi , 8c cela ne s’accorde
ni avec (es maximes, ni avec le .
portrait qu’il fait de Verus dans
fou premier Livre, ni enfin avec k
le fujet d’un difcours , qu’il ne
faifoit au Senat , que pour le re-



                                                                     

in MmRC’AnrbNm.
mercierîd’avoit ordonné la con-3

libération de. Verus.i Ses ennemis
firent fans doute’doutir ce bruit

ont donner quelque couleuràl
l; calomnie, qu’ils femerent en
même. tems , que- l’Empereur
ayanedéeouvert , que Verus a.)
voit. refolu de l’empoifonner , le
hâta de le prevenir , 8c ’l’em-s

’ poifonna, ou qu’il gagna fou
Medecin qui le fit mourir par
une fatiguée. 5 un foupçon de
de’cette nature ne peut jamais
tomber fur Marc Antonin saulli
la plûpart le firent tomber fur
Faufiine , ô: l’on ublia queceto
te Princell’e au deféfpoir que Ve.
ms eûtde’couvert àILucille le
commerce criminel u’il avoit

avec elle, le vangea e fa perfi-i
die en l’em oifonnant. Mais l’on:

pinion la-p us generale fut que
cette mort étoit l’ouvrage de
Lucille, quine pouvant fouffrir
la paillon que Verus avoit pour

c”iiij
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(impropre [cette Fabias, iSe
piloufe-adezïila tendrefl’cc-de fait:
mary yquïfdfi’ l’autorise de [à

belle fœur:,.qiri avec une infœ
lencc proportionnée a fouteri-
me , ’abulbitedu cred’rn.qu’ellc

avoit auprès defon faire, 8c
la traitoitavec mé ris panna
mieux faire’tomber il: vangcan-v
ce fur luy que; fur fa. rivales”

. car elle jugea par fou humeur
altiere À, qu’elle la puniroit "de,
tramage en. la précipitmtrainlî
du; faîte de la’grand’wr’ olivet
incefle’l’avoit élevée ,’ et en la

reduifant a l’état d’une fimple

particuliere;,-qui privÎue tout
a u ,"’n’e: outrait s *
iléal: filleP, a: à’lailiîeuvetti’guan:

Empereur. - ’- Après la Confceration de Ve;
ses, a Antonin craignant que les
alfranchis qui avoient gouverné
ce Prince en Syrie, à: ni a-
xoient été les miniftres e fes



                                                                     

p: MARC ANTONIN.
débauches, lue portaffcnt à Rô-7
me une pelle plus contagicufe

’cï celle dont ou (entoit cnco-l

re de fi trilles effets ,-pric le
partiale les éloigner de la Cour;
8è pour le faire d’une maniera
qui ne blcfl’ât pas flouvertcmcnt’

la memoire de (on frcrc 5 il lcs’
- difpcrfa , en leur donnant des

Charges confidcrables , qui fous
le nom fpccicux de recom cn-g
[ès , fi’étoicnt qu’un ’verita. le ,

mais honnête exil z il ne retint
qu’lîclcâus [cul 53(dêfit - il étoit

plus affuré.
- Le dcfordrc 8c la licence der"
guerres rcvcillcrcnt la ’ragcdcs
Paycns, qui oubliant les ordres
de Iv’Empcrcur , recommence-
rcnt à perfccutcr les Chrétiens
dans les Provinces éloignées.
Saint Polycarpc fut la remie-
re viâimc immolée à Peur fa-
rcur , 8: les fiâmes de fou bû-

- cher furent gomme le fignal
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ui fit rallumer la perfecutiofi.
3ans les Gaules ô: en Afiei On.
prétend mefme qu’Antvonin- y.

donna les mains;- car le Gou-
verneur des Gaules luy ayant
écrit pour luy demander ce qu’il,

vouloit ordonner de quelques
prifonniers Chrétiens ,- il luy ré,
pondit qu’il n’avait Qu’à faire

maurir ceux qui tanfifim’em, à
à relàrber le: autres. Mais fou
intention n’étoit pas que l’on
Condamnâ: "à la mort ceux qui
avoueroient qu’ils étoient Chré-
tiens , il vouloit feulement qu’on
fifi: mourir ceux qui ne pour-
roient nier les crimes dont on
les accufoit. Car ces Magifirars’
ô: ces Officiers voyant que le:
[cul moyen de les opprimer ô:
de furprendre l’Empercur étoit
de rendre leur innocence full-
poêle , les avoient accufezïdes
crimes les plus atroces , qu’ils

expliquoient dans leurs requê-L



                                                                     

DE MARC ANTONIN;
tes ou ils avoient joint les de?
pofitions de quelques efclaves,
qui intimidez par des menaces,
ou gagnez par des promelTes
avoient avoüé dans es tour-
mens tout ce qu’on avoit vou-
lu. Ainfi cet ordre obtenu fur
un faux expofé, 6c couceu en
termes generaux fut expliqué à
leur fantaifie , à; ris dans le
feus qui lâchoit la Eride à leur
fureur. Sous les meilleurs Prin-
ces , les Gouverneurs ,. les Offi-
ciers d’armée, s: les Magiftrats
n’ont-ils pas fâwent abufe’ de

leur pouvoir dans les Provin-
ces , fans qu’on doive imputer
leurs violences à: leurs injufli-
ces aux ordres des Empereurs e
Œ’on examine d’un côté les

circonflancesidcs temps ô: des
lieux s 8c que l’on confidere de
l’autre les mœurs d’Antonin,
fa charité, (a juflice, fa ferme-

. té, on ne croira jamais qu’il ait
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autorife’ la perfecution- a ré:
l’avoir long-temps clef uë,
a: qu’il l’ait autorifée lors qu’il

regnoit feul , 8c pendant une
pelle 8c une guerre qui épui-
foient tout l’Empire. Comment.
accordera-t-on cette pretenduë
perfecution avec la maxime de

, cet Empereur , que ceux qui
font privez de la verite’ le (ont
malgré eux , 8: doivent atti-
fer la compafiion ô: non pas
la haine ? Enfin une marque
tres-(ure qu’An onin ne perfe-

’cuta jamais les hrêtiens, c’eût

que pendant fon regne Rome
ne vid pas verfer le (mg d’un
feul Mart r dans l’enceinte de
l’es murail es.

un: ’ Avant que l’année du deüil
Mme de Verus fût finie , Antonin

remaria fa fille Lucille à Clam-
dius Pompeianus , qui étoit dé-
jîa vieux , a: fils d’un fimple
Chevalier 5 mais qui avoit tou- i



                                                                     

ne MARC ANTDNIN.
«ses les qualitez qui peuvent real
dre un homme confiderable, à:
d’élever aux plus grands hon-
neurs i la fidelité , la probité,
le courage a l’ancienne feveri-r
.té , l’experience , a: , ce qui n’ac:

compagnie pas toûjours le me.-
rite, une tres-grande reputa-g
tien. Cela obligea l’Empereur
à le preferer aux plus grands
Seigneurs a car il ne cherchoit
que la vertu qu’il mettoit infi-l
miment au .deffus des richelTes
à: de la naill’anee. La jeune Im-
peratrice 8c fa mere ne furent

:pas trop contentes de ce maria-
ge s mais Antonin ayant con-
Ïfervé à fa fille toutes les mar-
ques de fa premiere grandeur.
telles le confolerent l’une ô:
l’autre. Il fembla à Faultine que
-fa:fille ne perdoit rien. puilÏ.
qu’elle confervoit toujours le

Jung .d’Imperatrice 5 86 Lucille
gui vouloit continuer de vivre
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à [a fantaifie , trouva quelque
douceur à penfer qu’elle avoit
époufé plûtoll un efclave qu’un

mari. ”a... a. Après ce mariage Antonin,
"-1" délivré du foin de (a fille, par-

tir pour aller finir la guerre
contre les Marcomans ,qui ’reü-

’nis avec les uades s les.Sar..
mates , les Van ales, 8:. autres

peuples revenoient plus fiersôc
’ lus formidables qu’auparavant.

îes guerres contre Annibal 8:
contre les Cimbres n’avoient
pas paru plus terribles. L’Em-

ereur eut du defavantage dans
lacs premiers combats , car il y

’ a de l’apparence que ce fut pen-

dant cette guerre qu’il perdit
cette bataille confiderable qui
penfa eflre fuivie de la perte

f d’Aquilée, ce qui arriva de cet-

" te forte. a lAlexandre le faux Prophete,
dont Lucien a écrit la vie, é»,



                                                                     

DÉÀMARC ANToNru.’

iroit alors en fi grande réputaJ
tien,- qu’on Elit: regardoit com-
me unDieu. Il eut l’infolencc
d’envoyer à l’Empereur cet O-

:racle: l Iç tu: ’*d’eu,i: Efrlaver de Cyâele,

1 .ch, tout ce que 170116 a depu-

finm divers ,- . Soient du Dieu du Danube irise]:
firmament rififis.

La viflaire- 4’ ce prix remplira
I’Wniwr: I ’ r

’ De; filait: 6’ de: douteur: d’ami

prix etcmefle.
« Antonin obeït à cet Oracle
parfuperflition , ou pour pro-

Deux
lion a.

Ifi-zer de l’ardetir que cette pro- .
méfie donnoit à les Soldats, On
éjettazdans le fleuve deux lions
avec quantité d’herbes , d’aro-

ïmantes, 86 de fleurs. Les,lion,s
’n’eurentv-pas plûtoll traverfé le

-Danube, qu’ils furent allom-
ïmez par les Ennemis. La ba.
taille-étant donnée enfuite , les
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Romains furent. fi mal traitez
qu’ils perdirent plus [de viager
cin mille hommes, 8c que-Les
Barbares les pourfuivirent
ques à Aquilée, qu’ils auroient
prife fi l’Empereurr n’eût- rallié
fes Troupes; L’afi’ronrqu’ellæ

venoient de recevoir ranima
leur courages elles battirent les
ennemis, 8:. les chall’erent enfin

de la Pannonie. , si s a 4
vraies Pendant qu’il étoit occupé à.

R::i:::ccttc guerre les Maures rava-
mmm gerent l’Efpagne ,8: les Paflres
CCIC
â’ÏEËÇÊtéïd’EgYPËC, qui étoient alors une

depx anLCfPCCC de t bandits , prirent les
11”32. armes, 8:. fous la conduite d’un

[Prêtre nommé Ifidore, homme
de main, furprirent une garni-
.fon Romaine. Car s’étant de;
aguif’ez, 8C ayant pris les habit-s
ide leurs femmes , ils firent fem-
blaut de vouloir remettre quel-
que argent entre les mains de
il’Officier qui commandoitdaqî



                                                                     

DE Maac-AAN-ronm.
la Place. Cet Officier trop cre-
dule ayant donné dans le pie-
ge , fut égorgé avec toute fa

arnvifon. Enflez de ce premier.
Êmcés ils immoleront un prie
fonnier, a; fur fes entrailles fu-
mantes , qu’ils mangerent en,
fuite, confirmeront par des fer-
mens leur revolte , a; promi.
rent de ne s’abandonner jamais.
Ils battirent enfuite plufieurs.
fois les troupes Romaines, 8c ils
auroient pris Alexandrie fi An-
tonin n’eut rappellé Camus d’A -

fie , où il commandoit , 8c ne
l’eût envoyé contre ces PafirCS.
Camus n’avoit pas allez de trou,
pes pour attaquer ces Barbares

- qui étoient en fort grand nom-
bre , qui le battoient en defef-i

’ perez, 8c qui avoient un Chef
d’une valeur exrraordinaire;
mais il fut allez heureuxpour
mettre la divifion dans leur
.Çamp, et il (cul; fi’blcn*Pdr0fi1



                                                                     

L a V 1 E I,ter de leur defordr’e , qu’il les
défit et les diflipa.

Les Maures ne furent pas
mieux’trairez en Efpagne, les
Lieutenans de l’Empereur en,

tueront une grande partie, 8:
c’hafi’erent les autres.

Cependant Antonin continuoit
à re oufl’erles rebelles du Nord,
qu’i fatigua fi fort par les avan-
tages confiderables qu’il avoit
tous les jours fur eux, qu’il les
reduifit à recevoir les condi-
tions qu’il voulut leur impofer,
8: s’en retourna à Rome oùvil
celebra les Decennales felon la
cei’itume, 8c fit les voeux ordig
naires en ces occafions.

Pendant la paix il s’occupoit
tout entier à corriger les défor-
dres des Loix a; de la Police.
Afin que ceux qui feroient
d’une naillance libre enlient
toû jours le moyen de faire leurs
Preuves i il ordonna que chat:
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que Citoyen-de Rome iroit au

’trefor du Temple de Saturne,
ou le gardoient tous les Aéles
publics , déclarer tous les enfans

qui luy naîtroient, 8c dans les
Provinces il établit des Notai-
res pour tenir les Regillres de

.- toutes les maillâmes.
Il défendit (a ement qu’a--

Ëpyrés cinqans on fi
ï cherche fur l’état &ifur la con-

jdition des morts. Et afin queles
crimes ne demeurafl’ent as im-

lpunis,»&.que les particu iers ne
.foufi’rifl’ent plus.tant du retard

.dement que les jours de fêtes"
-apportoient aux procès, à l’e-
a xemple d’Augufle , il augmenta

Je nombrerdes joursde alais 5
de. forte’qu’lly en eut deux

cens trente: en quo il fitdeux
grands biens tout à a fois. Car
en hâtant ainfi l’expédition des

affaires, il retranchoit au peu-
ple une grande partie des ocg

ï d i1 ’

il aucune re- ” i

. .4



                                                                     

fluo -
na.-

. La V 1 rcalions qui ne font que l’entre;
tenir dans la patelle ë: dans la.
débauche.

IlpourveUt à la fureté des
pupil es,en établill’ant un Pre-

zteur qu’on appelloit Tutelairc,
parce qu’il donnoit les Tuteurs,
8c qu’il connoifioit de toutes les
allai res qui concernoient les Tu-
telles. ll reforma * la Loy, qui
fine donnoit des Curateurs aux
Mineurs que pour calife de dé-
-mence ou de débauche si 8: il
voulut qu’on en donnât à tou

fins exception. i ; »
Il eut toûjours un fi: grand

foin d’empêcher les maria . il-
legitimes 5c au degré dé endu,
:qu’il rompit celuy d’une feni-
me de qualité- qui avoit époulîé

fou oncle depuis plufieurs an-
nées , mais il legitima les en-
fans. On trouve encore le ref-
cript qu’il luy envoya par un
affranchis écrit au ne!!!
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de Verus 8c d’Antonin, a: me-
rite bien d’avoir icy fa place.
Nom fommes engerber. de [Il lon-
gueur du temps qu’il] et que vola
elfe: avec votre oncle , à» du nom-
5re de vos enfant. D’ailleurs nous
ton mon; que vau; avez. été m4-
rz’ee par votre dyade dans un âge

a) palu ne pouviez. p44 encore être
irgflruite de ne: Coûtumes à de ne:
(zoix. Toute: ce: mifom jointer en-
femble nous portent à confirmer l’é-

tat des "fait: que 720w aux en:
due mariage eontmfié dans; plus
de quarante aux, à à les [agiti-

’mer comme s’il: étoient mg d’un

mariage fermât
. Il modéra les dépenfes publi-

a ues , 8L diminua le nombre des
peâacles 8e des jeux , pour em-

pefcher Ces fu jets d’être trop
attachez à des divertilTemcns
frivoles, 8: de le ruiner en frais
inutiles 8: fuperfius, 8C dont il
smilloit fouvent des inimitiez ca-
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Pit’alCS entre les meilleures Fa-
milles. Il regla aufliîe falaire.
des Comediens.

Il eut un tresgrand foin de
pourvoir à l’entretien des ruës

8L des grands chemins. Il re-
forma tous les defordres des
encans ô; des ufures. Il adou-
’CÎt eXtrémement la loy du vingt-

tiéme denier que devoient-payer
les Étrangers qui recevoient des
legs 8: des fucCellions , quoy que
cette loy. eût été déja fort adou-

cie par Trajan. Il,brdonna que
les enfaiis fuccederoient à leurs
rueres mortes fans Teflam’ent

Il reforma l’Ordonnance ,
qui pour engager. Tell): ’ qui
n’etorent pas originaire-s d’ItaJ-

lie, 8c qui briguoient les Char-
ges de Rome, à regarder cette
Ville îx’ toute l’Italie comme
leur patrie , les-obligeoit à met-
tre le tiers deleur bien en fonds
dans l’Italie même; Antonin le



                                                                     

DE Maire ANTONIN.
contenta qu’ils y en employall’cnt ,

le uart. *I fit au Senat tous les hon-.
fleurs dont il put s’avifer. Car
non feulement il luy renvoya
beaucoup de caufes qui devoient
être jugées dans fou Confeili
mais il voulut qu’il les jugeât
fouverainentent 8a fans appel. Il-
refervoit d’ordinaire les Char-
ges d’Ediles 8c de Tribuns pour
ceux. de cet ordre qui étoient
les plus pauvres , a: qu’on ne
renvioit accufer de leur pau-
vrette. Il ne receut jamais per-
fonne dans ce Corps que du
confentement de tous les Séna-
teurs , 8: après l’avoir bien exa-
miné. Toutes les fois qu’il s’a-

giflbit de la vie de quelqu’un
d’eux, il inflruifoit luy-même
l’affaire avec un tres-grand foin,
la rapportoit enfuire au Sénat,
86 empêchoit les Chevaliers d’af-
fifler au Jugement de CCSÀfOï-j
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tes de taules. Il ne manquoit ja-.
mais de fe trouver à fes afl’em-ï
blées autant qu’il le pouvoit,
quoy qu’il n’eût rien à rager-n

ter 3 Et lors qu’il avoit qu que
rapport à faire, il prenoit la pei.-
ne de s’y rendre de la Cam a.
nie même. La plufpart des de
minillrateurs ou des Curateurs
qu’il donnoit aux Villes , il les
prenoit dans le Sénat, ô: il é-
toit perfuadé , comme .Augulle,
que tout ce. qu’un Prince peut
aire pour honorer 8: pour aug-

menter la dignité des premiers.
Magiftrats , releve d’autant fa
puill’ance 8: affermit fon auto-
rité, qui ne peut se ne doit être.
fondée que fur la jullice; Ce
qu’il faifoittpour le Senat n’em-,

echoit pas qu’il n’étendît fes

boutez fur tous les autres or-
dres de Magillrature , 8: fur
tous les particuliers. Perfonnef
de quelque condition qu’il fût.

ne
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ne luy paroilloit indigne de fes
foins , il les porta jufques fur.
les Gladiateurs , 8c fur les Dan-.
leurs de corde: car il ordonna.
que les premiers ne Combat-à
troient qu’avec des épées fans

pointe , ou avec des fleurets, 8,:
il fit mettre fous les autres des
litsde plume , 8L des matelas ,.
pour prevenir les dangerstde,
eur’chute : au lieu de matelas

on mit enfuite pendant longs
tems des toiles 85 des rets.

Il fit des loix tres-feveres pour
empêcher qu’on ne violât la-fain-

teté des tombeaux. Il ordonna
auflî que les pauvres feroient,
enterrez aux dépens du Public.
Mais voicy une marque bien fin-
guliere de lone indulgence. Une
troupe de voleurs c erchant à
piller Rome , leur Capitaine
pour en faire naîtrel’occafion
s’avifajde monter fur un figuier
fanage qui (étoit au çlpimp de

C
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Mars, a: après airoit entretenu
quelque tems le peuple de plu-
leurs prediâibns , il lui dit

que le même jour qu’on le ver-
roit tomber de ce ouier, 88 fe’
changerez: Cigogne je feutom-r
beroit du Ciel, ô: confu-meroitr
le monde. Le peuple toujours
fiiperllitieux &credule , ne man:
qua pas de recevoir cette pro-v
phone avec étonnement ,» St avec
refpeét : ils accouroient tous les"
jours en foule autour du figuier,
pendant que les camarades du
devin profitoient de-leur-credu-r
lité , 8e de leur abfence. Enfin
le jour de la metamorpliofe il
attenduë , ô: fi terrible étant VÇ.
nu , le fourbe fe laili’a tomber
du figuier ,. 8: en tombant lâcha
une cigo ne qu’il avoit dans le
fein, Belge perdit’dans la foule;
Le peuple étonné de ce mira-
ele. et crOyantdéja voir le Ciel
en feu , l remplit Rômeü’de
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tumulte , ô: décent-1116m. L’Em-Ë

péteur averti de cette’alvant’u’reg;

le fit amener le Prophe’re , 85:3
après avoir tiré de luy lat-verne»
fous promefle q’u’ il luy pardons:

- noroit , n’en fit que me, 8; lof

tint parole. - i l’: Iltâcha par mutes fortes de
voyesde corriger les defordres

t des femmes sa des jeunes gens ,.
- fans couino’ltre l’intérêt qu’il yl,

airoit luy-même. Car il ignora;
. toujours les dé-reglemens de Pan-s
; (lino , comme on le peut voir

par des lettresqu’ilï luy dérivoit
. en de teins avant’fa mon» 5: sa

d’ailleurs il, n’y a nulle appas,
ronce que s’il les’eût Connus; il
eûtplûto-fl: pris. le partiY de lesî
diffamoient, que celuy d’y apl-
p’orter lesircmed’es’ neccfl’airesgîil

étoit incapable d’une indulgent:
ce fi" honteufc’ , se qu’e’les [ont

panifioient même dans les par.
ticuli’Çrs. Uni-Intérim rapports: ’

C 1’
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outrant ,v qu’il répondit un

a quelquesvuns de fes amis qui
luy. confeilloicnt de re udier-
Eaulline pour fa m’auvai e con-
duite : Il fdüdfûl’t dont la] rendre

fit de! , .8: ce mot a. ,plû à uncin- -.

finité de gens. iIl n’y a rien que l’on doive tant

craindre , que d’op ofer fon fen-
timent particulier a un confente-’
ment général , et à une appro.
bation publique. Mais comme il j
n’y a qu’un cul Hillorienquile
rapporte, 8: un Hillorien. m’ê-
rne, dont la bonneifoy, lejuge-
ment, 8c l’exactitude ne font pas v
trop recommandables , on peut
fort bien croire ,’ que ce mot:
doit moins fou heureux ’fuccezé
à fou propre meri’te, (qu’au’peu.

dereflexion qu’ony a aire en le ’
recevant. . En effet il femble .-
que quand mêmel’Empireauroie -
été véritablement la dot de Fana .

(fine, comme il faut le frippes ..



                                                                     

in MARC ANTONIIÎ.’
Ier pour fauver l’l-Iillorien , cet:
te réponfe auroit toujours été .
froide , se indigne d’Antonin,
qui n’étoit pas capable d’ache-

pter I’Empire de tout le monde
par une lâcheté : mais il cil li

vpeu vra que l’Empire fût la dot
de Eau ine, qu’il avoit été de-
llziné à ce Prince independament
(lencc mariage 5 8c qu’Adrien en
le"; faifant adopter , l’avoir obli-r
Ëe’ de fiancer la fille de Lucius

ommodus.
i La plaifanterie que firent les

Comediens devant luy fur le
nom de Tertullus galant de a". tu
Paulline, ne prouve rien; An- malice
tonin cuvoit expliquer cela glui” ’-
pour ’autres ’ que pour luy. 3533:.

Adrien avoit déja défendu d’al- "me:
CommunIer en caroll’e , en litiere , 8: arçon...

, e . I f 4 l tcheval dans les Villes. Antonin a. .02.

. un r Ce-Iuy . si répondoit comme en cherchant , Talla: a Tullur ,
TIHIU: Le premier impatient d’entendre le verirable nom , le
prefloit en luy difanr : Comment Jim-mu: .P Et l’autre répon-
dit enfin , Dizi, Termilm Ce qui lignifie, je mon: tu du
trnhfiu,TuIlw.& je ou" si dit que à]? Tenaille.

e* iij
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renouvella cette dèfenfe (qua
des peines tres-exprefïcs : car

A il ne Pouvoir. foui-Frir qu’on cm-
ployâc à un ufagcordinaire une
chofe donc Celarék Augufle ne
s’étpienc fervis que pour leurs
triôphe’s,0u dans les jours de quel-

que cercmonie exc-raordinaire.
Il étoit perfuadé qu’un des plus

J grandsmaux que les Princes puif-
[cm faire , c’efi de donner les
- charges de Magiflraturer à des
gens indignes; 8: prenant tou-
tes les precautions pofiîbles pour
-s’empêcher de tomber dans ce
mal-heur , il refufoic fans peine
ce qu’on luy demandqit injufle-
ment. Un homme. d’une tres-
mauvaife reputation luy ayant I’
demandé une Charge , a: reçu.
cette réponfe: l’urgeK-vom 414-
1242210472; de: matai: éruitanui
courent de vauJ,luy repartit fans
balancer: fa 710i: de: Preteur: gai.
mfim 174512114: flamme: gang qu



                                                                     

DE MARC Auronm.
un]. L’Empereur ne sÎofFenfa
pas de cette liberté, il travailla
feulement à ne s’attirer plus de
pareils reproches.

gland il trouvoit des ens
qui . ervoienc utilement le u-
blic, il leur donnoit les loüan-
gcs qui leur étoient dûës , 8:
s’en ferVOit toujours dans les
chofes ou ils avoient fi bien
müflî , 81 il difojc , qu’il ne dé-

pend pas d’un Prince de rendre [ès
8146M tel:- qu’il vaudra? , mais
qu’il daim! de la): de s’en [en
air utilement , en le: employant

.2 ée. qu’il: fatum faire. Au-
cune confi sel-arion ne pou-
VOitll’empêcher de traiter cha-
cun (clou (on merite , 6c felon.
les qualitez qu’il monno-iEpic
en luy. Jamais Prince n’a plus ai-
mé à enrichir (es amis: il éle-
voit les uns aux princi ales di.
gnitez s 6c ceux à qui le genre
de vie qu’ils avoient choifi, ne

e? iiij
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permettoit pas de prendre le
chemin des emplois , 80 des
charges, il les combloit de pre-
feus, 8c leur donnoit des pen-
fions qui pouvoient les confoler
du parti que leur peu d’ambià
tion leur avoit fait prendre :
mais en même tems il avoit un
tres-grand foin de ne faire ja-
mais tomber ces penfions que
fur ceux dont l’Etar pouvoit ti-’

rer quelque utilité: car il avoit
retenu cette face maxime de (en
pere Antonin le Pieux . qui ,di-.
foin qu’il n’y 4 rien de plus hon-
un, ni même de plus ’injnfle qùe
de faire manger la Repuéliqae À
des gens qui ne contribuent point
à l’enrichir parleur travail; Les Ï

pauvres ne recouroient jamais
luy en vain ; 8: il prenoit tant

de laifir à les affilier , qu’ilre-o.
4 gar oie comme un des plus

grands bonheurs de la vie , de
n aveu Jamais manque de fonds
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pour le faire, a: qu’il en. remerai
cioit Dieu de tout fou cœur.

Dans la punition des crimes,
il adoucillioit les peines ordona-
nées par les Loix. Il étoit fi
exaâ à faire rendre la iuflice,
fur tout dans les procez crimia
:nels, qu’un jour il reprit leve-
rement un Preteur ui avoit
mal jugé quelques per ormes de

qualité, 8c les avoit condamnez a-
..vec trop de precipitation, 8: qu’il
.xlÏObligea à revoir le procez, en
luy difant: C’qfl la moindre chofe
que puifle flaire un M agiflmt êta;-
«;61i pour rendre la jujiiee du pelle
jale , que de fè donner la patiente
d’entendre de: armfiz. de cette ton.-
xdieions Un autre ’Preteur ayant
mal verfé dans une affaire im-
portante ,l’Empereur au lieu de
e priver de fa Charge , le cou-

tenra de transferer pour quel-
que tems (on autorité , 8: tou-
te la jurisdirlion à l’autre Pre-

s
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teur. Enfin il tâchoit par tau;
tes fortes de voyes de detourner
les hommes du mal, 8c de les

orter au bien: il recompenfoit
l’eurs bonnes actions y 8: cou-
vroit autant qu’ilpouvoir , leurs
mauvaifes par (on indulgence,
ou les corri coit par des châtié
mens plus alutaires, que rigow
rcux.

Comme toutes les aéizions des
Princes ne (ont jamais indier-
rentes, 8:. qu’elles font aux peut
files ou beaucoup de bien , ou

eaucoup de mal , l’attache-
ment que Marc Antonin eut
pour la Philofophie penfa être
fort nuifible aux Romains : car
il fit naître tout d’un couptant
de Philolbphes, qui, pour fur-
prendre les bienfaits du Prince,
prirent l’habit de la ,Philofo-
phie fans en avoir les vertus ,
que nonleulement ils furent à
charge aux particuliers , mais à
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l’état même. L’Empereur cor-4
pigea ce defor’dre, des qu’il s’en

fut apperçu : car il n’accorda
plus les immunitez. 8: les ra-
ces aux Philofophes, qui ne l’é-
toient que de nom , mais’feule-
ment à ceux qui l’étoient en
effet , 85 qui après une pratique
confiante de toutes les vertus 3.
aVoient plutôt merite’, que choi-
fi- ce titre.

Il difoit fouvent qu’un. Em-
pereur ne doit jamais rien faire
avec precipitation , 8: comme
en pallànt , 8c que la plus petite
negligence cil capable de luy
attirer fur. les choies les plus

.eKentielles ides reproches fâ-
cheux.» nandou plaidoit de-
want luy , il donnoit aux Avo-
cats tout le tems qu’ils deman-
doient: car il trouvoit qu’il y
a de l’imprudence , ,8: de la
temerité à vouloir prefcrire un
certain teins à des caufes dont
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on ignore l’importance, se l’é.

tenduë , fur tout puifque la pa-
tience cil une partie de la jufli-
ce, 8c qu’il vaut bien mieux
fouli’rir que les Avocats difent
des choies inutiles , que de les
empêcher de dire les necell’aiè
res. Il examinoit les moindres
affaires avec autant d’exaéiituà-

de 8c de foin, que les plus im-
portantes, perfuade’ de cette ’ve.
rite’ , que la julli’ce étant tout:Ï

entiere par tout , il n’y a rien"
que de grand dans to’ut cequi-
la regarde: aufli employoitrili
fouvent dix, 8c douze jours à
une même affaire , faifoit du-
rer d’ordinaire le Confei’l’ juil.

u’à la nuit, "se" relouoit
jamais du Senat qu’après que le
Conful avoit congédié l’a-(lem;
blée felon la c’oûtulne, ïôz pro-

noncé ces paroles l Non: ne
vous retenons plus. Et Ce qui’doite
rendre cette patience , a: cettex
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amduité plus remarquables, il
e’toit d’une fauté fi infirme,

qu’il ne. pouvoit fuporter le
moindre froid, ni faire qu’un
leger repas , qu’il faifoit même

toujours la nuit, il ne prenoit
le jour qu’un peu de theriaque
patin-fou eilomac. Mais rien
net-cit capable de l’empêcher
de: faire Ce qu’il croyoit devoir
àîfcsu’SUjCËS, sa de remplir tou-

tes les obligations qu’impofe ne-
affairement , comme il le difoit
luy-même , la condition de Le-
gilliteur, 8: deRoy. I
Il auroit-crû commettre une;
impiete’, que de perdre en cho-
fe; vaines l 8:. inutiles un feul de
fesmomens a ceux même qu’il
donnoit par complaifance aux
jeux 8c- aux fpeâacles , n’etoient.

ras cntierement perdus: car il
filoit toûjours , ou il écrivoit.
Dans. les voyages , 8c dans les
expeditions, "au milieu des affai-

l l



                                                                     

L A V 1 z .res les plus difliciles il mettoit
à profit tout le tems que les homi-
mes perdent ordinai’rementà fe
divertir , ou à fedelalle’r : car il
l’employoit fans relâche à s’en-

tretenir avec luy-même ,I 86’ à le
demander Un compte entravai de fa
conduite , de les penfées, 8: de
les delicinss 8c c’eflà ce foin lai--
borieux que nous devons Tous:
vrage admirable qu’il nousatlai’ll-

fé. La date des deux premiers
Livres nous apprend que l’un
fut écrit à Carnunte,’ &l’autre

dans le Camp au pays des Que-4
des pendant la’plus Cruelleguer-g
re qu’ait eu Antonin. Des 1110-4
meurs fi bien managez avoient
produit pluficu rs’ autres. ouVrao
ges qui le font perdus; Les Cumg
mentaire’s de la vie, qu’il: huila à

fou fils pour [on inflruébion ,1
font ceux , dont’onïdoitï’l’e plus

regreter la perte. l’ "lieroit perfuadé que Infante
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desEta-ts confifle principalement-
dans le confeil des Sages s c’ell:
pourqüoy- il n’entreprenoit ja-

r mais rien d’un peu im ortant-, ni,
dans la guerre , ni (litas la paixj
fans confulter non feulement les
Confeillers ordinaires, mais en?
core ceux qui avoient la reputa;
ticud’être les lus habiles , St
qu’il choififl’oit a laCour, à la-

V:ille , ôt au sema: 5 8: bien.
loin d’avoir la ’fauil’e ambition.

de voulOir les entraîner dans
lies l’entimens, il étoit ravi de a»;

nendre aux leurs , 8: il difoit
œûjours : Il cfi lien plus jnfle que
je fiu’w le wnfiil de tome de’gmnds

Raffinage: qui font tous me: et-
misairqn’z’l ne l’efl, que tout: de.

grands perfinnagesfizivem les miens;

Et pour guerir ce pernicieux
prejuge où l’on ellid’ord’inaire,

qu’il cil honteux de changer.
d’avis, ilavoit fait une de les.
maximes de cetteimportante ve-g’



                                                                     

L A V r E ,rité, que l’homme n’efi pas moins.

hère, quand il fe rend aux confiilr’

des autre: , que quand il demeure
firme dans fan opinion, à que ce
mangement efZ un pur efet de fait
jugeinen: , â de fin Marie. .

Il e’roit religieux obfervateur
de fa parole; 8c pour s’empè-.
cher d’écouter jamaisles faull’csî

raifons de ces politiques , qui
foûtiennen-t qu’un ’ Prince pru-
dent ôc habile n’eliz’pas obli ’é’

de la tenir quand elle bielle gas-
interêts , 8: qu’il peut même s’en.

fervit comme d’un appas pour.
faire tomber dans fes pieges ceux
à. qui il la donne i, il lit cette
maxime digne de toute l’atten-
tion des Princes , 8: de nôtre
admiration: Garde toj’bien d’tfii-

merjnmai: tomMe utile une [nafé
qui te forcera un jour a’ manquer de

Il changeoit fouvent felon les
befoins de l’Etat les Gouverne-

mens
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mens des Provinces , en prenant
pour’Ilujv quelques-unes de celles

tu etoient gouvernees au nom
du Senat, 8c du PClàPlC par des
’Proconfulsi.,"8t en onnant en
’ échange quelques-unes des fien-

nes qui étoient conduites par
des Propreteurs , ou des Lieute-
nanss c’ell à dire u’il donnoit

au Peuple felon la age maxime
d’Au Lille, celles dontil n’avoit

rien a craindre, St prenoit pour
luycelles dont il vouloit s’af-

fùrer. i’ Il s’informoit tres-exactement
de ce qu’on diroit de luy , non
pas pour pumrceux qui en par-
oient avec, trop de liberté , mais

pourconnoître ce qu’on a prou-

voit , ou defaprouvoit ns fa
conduite, afin de profiter de la
cenfure du Public, en le corri-
geant’du mal , St de les loüan-n

es , en continuant de faire le
1 ien..Toutes les fois qu’fop par:

sa
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loit mal de luy ,8: u’onl’accu-
foit de quelque déliant , ou de
quelque vice qu’il n’avoir pas ,
i répondoit’ou par lettres, ou
de vive voix a les accufateurs,
bien moins pour fejuliifier , ne
pour les de abufer , 8: pour es

infiruire. I 4Il ne voulut jamais recevoir
les titres ambitieux , qu’on avoit

donnez aux autres Princes, ni
foufi’rir qu’on luy élevât des

rem les ô; des autels, perfuadé
u’i dépend de la vertu feule ’

d’égaler les Princes aux Dieux,
ôtnon pas des fumages , 8c des
flateries des peuples 5 ôt qu’un
Roy qui regne avec juflice , a
toute la terre pour Temple, a:
tous les gens de bien pour Prê-
tres, a: pour Minilires.

Les Marcomans qui n’avoient
l’on é qu’à endormir l’Empereur

parleurs hommages , 8: qu’à l’é-

oigner pour profiter de l’on ab:
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lencc , rc rirent les armesavec

lus de l’ilreur qu’auparavant.
lis étoient même d’autant. plus
redoutables , qu’ils avoientlattiré

dans leur parti tous les Peuples
depuis l’Illyrie jufqu’au fond des»

Gaules. L’Empereur qui vojvoit
les armées afi’oiblies par la pelle,

8c par les pertes qu’il. avoit fai-
tes. dans un fi grandnombre de
combats, 8c (on Trefor entiere.
ment épuifé par tant de guerres,
Ce trouva dans un embarras ,
qu’il n’avoit encore jamais, é, 4

prouvé. Il remedia au. premier
de ces maux en faifant entoiler

j les Gladiateurs , les bandits de
Dalmatie , ët de Dardanie , 8;
les Efclavcs s (ce qui n’avoir pas
été pratiqué depuis la feçonde

guerre" Panique. Mais une cho-
fe qui paroit tres-remarquable.
c’e que les Romains ne pou.
Voient (bullât que l’Empereur
voulût allurer leurfîepos aux

. - ll
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dépens de leurs plaifirs. Ils rede-’
mandoient leurs Gladiateurs, 86’
on n’entendoit dans toutes les
ruës que des feditieux qui di-.
l’oient avec infolence: L’Empereur

prétend donc nous rendre tous Pbi-
lofopbes , é- nou: priver-de ne: fie-
Harle: , é» de nesjeux? Antonin

ne fut pas fort émû de tous ces
murmures: car il connoilloitzl’el’a

prit des peuples , 8: il (cavoit
que celuy qu’ils regardent au»
jourd’huy comme ’une bête feroà

ce «, ils le regarderontdemairr
comme un Dieu , s’il- fait toli-s
jours la raifon pour uide: "’ l

Il n’étoit pas fi ai é de reme-

dier au mauvais état des liman:
ces pour un Prince comme Am
tonin. L’expedient’qui luyparut

le plus propre . 8: le plus prompt:
pour faire les fonds necell’aires ,
fut de fuivre l’exemple de Ner-e
va 8; de Trajan , 8: de vendre
les meubles de I’Empire. Mais
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comme il n’étoit pas permis aux
particuliers d’avoir des meubles
aulli magnifiques que l’Em e-
reùr,’ à: de le fervit de vai elle
d’or Be d’argent : pour faciliter

cette vente , Antonin fut obligé
de. donner cette permillion aux
perfonnes de qualité. On fit en-
faîte un. encan de tout ce qu’il;
avoit de plus precieux , 8c on
venditien- détail les pierreries,
l’estableaux , les vafes , les tapif- ’
finies , la vaillelle d’or s: d’ar-.

gent, les crifiaux , les meubles.
ôtles habits d’or 8c de foye de
l’Imperatrice, 8: les perles qu’il

avoit trouvées en grand nombre
dans le cabinet d Adrien. Les
Romains. qui n’avoient point
d’argent pour recourir un fi bon
Prince dans une guerre ou ils a-
voient autant d’interêt que luy ,
n’en manquerent pas pour ache-
pter (es meubles. Cette vente-
dura deux mois a 86 produilit un
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pereur eut abondament de uoy
fournir à tous les frais e la
guerrq. Aprés (on retour il lit
conno1tre qu’onluy ferait plai-
fir de luy rendre au même prix
ce qu’on avoit acheté , 8: n’ufa.

d’aucune contrainte contre ceux-
qui voulurent le retenir.

Avant fun départ il erdit [on
fecond fils Verus Ce ar âgé de
(cpt ans , qui mourut d’un abcez’
à l’oreille , que l’es Medccins

percerent mal à propos. Il lup-
porta cou ra geufement cette pet.
te, défendit que les fêtes de ju-
piter , qui le rencontrerent a-r
ors , fuirent interrompuëspar

un deuil public , confola luy-
mêzne les Medecins , 8: leur fit
des prel’ens , le contenta de fai-
re ecerner des flatuës à fou
fils, st ordonna qu’on porteroit
en pompe fa flatuë d’or aux jeux
du Cirque, et qu’on infereroit
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(on nom dans le Poème des 31-.
liens 5 après quoy cherchant des
Confolations dignes de luy . dans
le foin de la Republique, il re-
prit les occupations , implora
’afiifiance des Dieux par des Sa-

crifices ,. St par des prieres , St
marcha contre les ennemis.

Cette expedition fut plus lon-
ue, St plus difficile que toutes

es autres. L’Empereur s’étant

rendu à Carnunte dont il fit la
place d’armes , pall’a. le Danube

fur un pont de bateaux à la tête
de les trou es,ialla attaquer les

- ennemis, es battit en plufieurs
rencontres , brûla leurs grau-

.s St leurs maifons, St reçut
plufieurs. Chefs de leurs alliez,
qui étonnez de la rapidité de les
viétoires , venoient le rendre à
luy. Un jour qu’il cherchoit luy-
même un gué le long d’un Heu-
ve qui s’oppofoit à (on chemin ,

St qui fervoit de rempart aux
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Barbares, les frondeurs des Ena
nemis qui étoient de l’autre cô-

té, firent pleuvoir fur luy une
fi grande quantité de pierres,
qu’il en auroit été accablé, fi l’es

Soldats ne l’eulTent couvert de
leurs boucliers. Cette infiilte ne
fervit qu’à animer davantthge les
troupes ,elies pall’erent le cuve
avec impetuofité , St fondirent
fur les ennemis dont elles firent
un fort grand cama e. L’Empe-
jreur alla enfuite vingter le champ
de bataille, non pas pour y voir
les marques de fa viétoire , ’St
pour y repaître les yeux d’un
fpcé’tacle hideux St cruel , mais

pour y donner des larmes de
compallion à la mifere des hom-
mes , St pour fauver ceux qui

’ feroient encore en état de rece-
voir du fecours , St avant que de
continuer fa marche , il fit des fa-
crifices fur le mê nelieu.

Les (gaules jugeant bien ,
qu’ils
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’ Équ’ils ’ feroient * pourfuivis , a-

voient laillé quel ues cou-pa-
gnies d’Archers- (loûtenuës de

quelque Cavalerie comme pour
clearmoucher. contre les Ro-
mains , St pour faire femblant de

’ leur difputer le paillage. Les Ro-
mains marchereut en cette occa-

’lion avec plus d’ardeur que de
conduite, chofe allez ordinaire
dans les heureux fuccez; Ils at-
ta’querent brufquement ces Ar-
chers qui lâcherent le pied l’e-
lon l’Ordre qu’ils en avoient ,
êtpa’r’leur faire recipitée les

attirerent entre es montagnes
lèches St arides’ouils furent en- ’

ferme-7. de tous côtez. Comme
ils ne connoilloient pas encore
tout’le danger qui les menaçoit,
St qu’ils croyoient tout polli-
ble à leur courage , ils combat-
tirent d’abord avec beaucoup de
vigueur malgré le delavîntage’

e 8
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dulieu: liséroient même d’autant

plus acharnez au combat, que les
Ennemis, ui ne vouloient pas
mettre au azard ce qu’ils ara * ’
tendoient du teins , ne faifoient
que le défendre au lieu d’atta- ’

quer a les Romains ne comprirent
los raifons de cette conduite
qu’après que la chaleur excelli-
’ve qui étoit renfermée entre ces ’

montagnes , la lallitude , les blelL
(ures, St la foif , les eurent entie-
rement abatus. Ils connurent ad
lors , mais trop tard, qu’ils ne
pouvoient plus ni le retirer, ni
combattre, St qu’ils alloient ou
mourir de la mort la plus cruel-
le, oudevenir la ’proye de leurs
Ennemis. Dans cette exrremité
où la rage même , St le defel’c
poir étoient un feeours inutiles
Antonin plus touché de leurs
maux que des liens , couroit
par tous les rangs , St tâchoit en
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vain de relever leurs efperancoi
par des facrifices aufquels ils ne
croyoientàplus. Leurs ennemis
le difpofoient à les. attaquer a-
prés que le Soleil auroit achevé
d’épuifer leurs forces. N’atten-

dant donc plus rien ni de leur
courage , ni de la fortune, ni
de leurs Dieux , ils. le regar.

’ dolent comme des viétimes prô-
tes à être immolées : on n’enten-

doit de tousvcôtez que cris , St
que gemill’emens , St on voyoit
par tout des marques de la de-
.folation la plus horrible, lors
"que tout d’un coup des nuées
venant à s’épandrc, St à s’épaill

lit, couvrirent d’abord le So-
leil , St verferent enfaîte dans
leur camp une pluye ures-abon-
dante; Ces pauvres gens qui ref-
fenabloient plûtoll à des Æpec’tres

qu’à des hommes , St- ui n’a-

ivoient pas la force de e foute-
nir, ranimez par la que de ces

g il
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veaux, qu’ils n’avaient pas atten;

duës sSt dopant qu’elles tom-
boient t» plus a ondamment dans
les lieux où ils n’étoient pas ,
couroient occuper la place que
leurs compagnons avoient quit-
tée, St tousavec une égale avi-
dité prefentoient en même tems

au Ciel leur bouche , leurs cal.
ques , St leurs boucliers.

Pendant qu’ils ne penfoient
tous qu’à le defalterer , St que
leurcamp étoit en ’defordre, les -
Barbares ne voulant pas lailler

’écha-per une occafion li favora-
tblc les attaqueront de tous cô-
-»tez. Les Romains combattoient
fans celTer de boire , la plûp’a’rt
même avalloient le l’ang qui cou.

-loit de leurs blellures , St qui le
mêloit avec l’eau dont ils avoient
fait provilion.

’ * Le [CCO’II’S que le Ciel venoit:

de leur envoyer. alloit leur être
inutile , St rien ne pouvoit plus

t

V q
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les défendre de la fureur de
leurs ennemis : mais par un bon-
heur encore plus furprenant que
celuy qui leur étoit déja arrivé,
des mêmes nuages qui failbient
tomber fur les Romains une
pluye fi bien-faifante , on vit
fortir contre les Barbares une"
grêle épouvantable aécompa-
guée de tonn’eres 8c de feux.
Pendant que les premiers le ra;
fraîchilToient , ô: le defaltc-
roient tranquillement , les autres
étoient confumez par un feu que
rien ne pouvoit éteindre. On ra-
porte que quand ce même feu
tomboit par bazard fur les Ro- L
mains , il étoit fans effet, aulieu
que la pluye ni venoit à tom-
ber furles BaÀares augmentoit
leur feu, de maniere qu’ils cher-
choient de l’eau au milieu des
eaux s on ajoûte même que la
plûpart fe faifoient de lar es
bleEutes Pour tâcher d’étein re

a”? iii
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avec leur fang le feu qui les de;
Vomit, 8:un beaucoup d’antres
alloient fe rendre aux Romains
avec. leurs femmes a; leurs en-
fans , pour avoir part à cette
merveilleufe pluye, qui ne. de-
venoit falutaire qu’en leur fa-
veur. Pendant qu’Antonin rece-
voit favorablement ceux qui fe
rendoient àluy , fes Soldats en-
core plus irritez de l’affront
qu’ils avoient receu, que du fou-
venir du danger qu’ils venoient
d’échaper, taillerent en pieces
tout ce qui ofa leur refiller, mi-
rent le relie en fuite, se firent
beaucoup de prifonniers.

On parla diverfement de cet-
te délivrance 5 les uns dirent
que l’EmPereur avoit employé
en cette occalion un Magicien
d’E ypte nommé Arnuphis ,
qu’i avoit avec luy, 8: quiattipra
cet orage par les enchantemens.
Car quel moyen que parmi tant
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de-Payens entêtez. de leurs fa.
perfiitions 85 de leurs folies, il
ne s’en trouvât pas un grand.
nombre qui vouluffent. faire hon..-
neur de ce miracle à leur Reliv
gion 8: à leurs Dieux? Mais ce
fentiment cit allez combattu,
Par ce que Marc Antonin nous
apprend luy-incline dans [on
premier Livre, qu’il n’druvii au-
film: commerce avec la Câdrlztmm
é» le: Enchanteur: , à qu’il ne
.mjoit rien de tout ce qu’on dit des
conjuration: de: damons â de tous
le: autres fiflileges de cette 71,4-.

tare. ,Les autres prévenus favora-
blement pour l’Empereur, com-
me témoins de (a picté 8c de fa
vertu, attribuer-eut ce fecours
à les feules prieres. On rappor.
Le mefmq u’il dit 1 en. levant les
mains au ’iel : Seigneur, quidam
mg. la vie , j’implqre vôtreficoürr,

me lave ver: «au ce: mains qui
g* iiij
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n’ont filma": mm” le [mg de par;
forma.

Ce foin que les Payens eu-
rent de s’attribuer toute la gloiâ
re d’un évenement fi eXtraordi-

naira Ce fi merveilleux fert au
moins à en prouver la verité:
mais cette verite cil d’ailleurs
confirmée par tous les monu-
mens qui peuvent conferver le
plus furement à la poflerité la
memoire des aôtions des hom-
mes. Sans craindre donc le rez.
l roche, ou d’ellre trop credu-
fies, ou de vouloir appuyer la
Religion Chrétienne lur l’er-g
reur 8: fur le menfonge, fon-
demens qu’elle n’a jamais con.-
nus, nous dironsqu’on ne peut
avoir auCune raifon folide pour
rejetter le témoignage de ceux
qui ont écrit dans-ce mefme-
temps , que le Capitaine des.Gzir’-

» des ayant averti l’Emper’eur que

Dieu ne refufoit rien aux Chrê:

. fi .....*l
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tiens, qu’il y en avoit un grand

’nombre dans la Legion de Me-
litene, Ville de Cappadoce, ô:
qu’il devoit efl’ayer fi leurs prie-

res ne luy procureroient pas la
délivrance qu’il n’attendoit plus.

d’ailleurs , l’Empereur les fit
alfembler, 8c qu’ils invoquerent
tous en mefme-temps avec fuc-
cés le feul veritable Dieu à qui
les foudres ô: les vents obeïf-
fent , 8c qui avoit délivré leurs
peres d’une infinité de dangers

auffi prefl’ans. I
Antonin écrivit fur cela au

Senat en faveur des Chrétiens,
8c luy ordonna de punir de mort
ceux qui les acculeroient 5 preu-
’VC tres-convainquante que c’é-

toit à leurs feules prieres qu’il
croyoit devoir le fccours que le
Ciel venoit de luy envoyer. Ter-
tullien 8c d’autres Auteurs pât-
lent de cette Lettre , mais elle
ruinoit trop ouvertement les
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prétentions des Payens., pour
n’avoir pas été fupprime’e. C’efi’

uniquement à cet efprit d’en
reur 8c de menfonge qu’il faut
imputer la perte d’une Lettre fi
glorieufe aux Chrétiens. Celle
qu’on trouve dans les Ouvrages

L’Empe- de faint Jufiin Martyr cit vifi-ç
3:53? blement fu pofée, long- temps
3.3?" avant EnfeEe la Véritable Let.
Larin- tre d’Antonin ne fubfifloit plus.

Ceux qui ont écrit que cette
mefme Legion de Melitcne fut
appellée à calife de ce miracle
la Legion fulminante , fe font
fort trompez. Cette Legion ful,
minante avoit été creée par Ath
gufie, a; on luy avoit donné ce
nom à caufe de la foudre qu’el-.-

le portoit fur fes boucliers.
rap L’armée Romaine donna alors
" pour la feptiéme fois le titre

d’Imm’mtor à Antonin , qui con-

tre fa coûtume le receut, fans
attendre qu’il luy fût décerné

A
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parle Sénat 5 l’Imperatrice Fau;
fline fut auili honorée du titre
de Mare de: Arméer.
- La nuit mefme d’une fi heu-

reufe journée Antonin retira fes
troupes d’un lieu fi defavanta-
geux , 8c fe faifit des meilleurs
polies où il fe fortifia. Il don-i
na enfaîte quelques jours à ra;
fraîchir fou armée, 8: aprés a-

.voir eu par les coureurs des
nouvelles feures de la marche
8c de la contenance des enne-
mis, il tint confeil, a; fe mit à
les pourfuivre. Il les trouva
campez au delà d’une riviere,
entre des Villages qui fermoient
leur Camp. Ses troupes pal-l’e-
rent la riviere malgré la re-
fifiance des frondeurs 8c des
gens de trait, 8: chargerent
vivement les Barbares, qui a-
prés avoir foûtenu le premier
effort a: perdu leurs meilleurs
hommes , lâcherent le pied. Les

M4"!
Caflro.

mu.
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Romains en firent un meurtre
épouvantable, la campagne é-
toit femée de morts, 8c la plus
grande peine qu’eut l’Em ereur

en cette occafion, fut ’arrê-
ter la fureur du Soldat s qui
en fe vangeant (e délaffoittde
toutes les fatigues. On fit un
grand nombre de prifonniers,
Sion amena à Antonin des Rois
chargez de chaînes avec leurs
femmes 8e leurs enfans.

Apprés cette viétoire l’Empe-

reur mena (on armée vers le
fleuve Granua, qui. fepare les
(lilades d’avec les Sarmates Ja-
zygiens, les plus belliqueux de
tous les Barbares, 8c fe mit en
en. état de le palier. Aprés ce
fleuve il y en avoit encore un
autre , 86 les Sarmates occu-
poient le terrein qui étoit entre
deux. La Legion fulminante fus
commandée la premiere; elle
pailla fur unlpont de batteaux a
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renverfa les Sarmates qui s’op-
Ipofoient à fou paiTage , St qui
furent la plufpart ou noyez ou
tuez, 8.: planta l’es Etendarts fur
le bord du fécond fleuve. Ce-
pendant l’armée acheva de paf-
fer, ô: Antonin àprés avoir fait
un facrifice marqua l’enceinte
de fun Camp entre les deux ri-
vieres , à; fit travailler aux re-
tranchemensr Les Barbares é-
tonnez’.luy envoyerent des Am-

Aball’adeurs , mais leurs propoli-
tions n’ayant pas été trouvées ju-

- fies, Antonin fit fonner la char-
ge , St mena (es troupes au
combat. La Légion Fulminant’e
’pafl’a encore la premiere le fe-
cond fleuve en prefence de 1’ Em-
pereur, à: fondit avec tant d’im.
’PCtuoflté fur la Cavalerie des
JaZygiens, qu’elle la mit en dé-
route. On fit le dégât dans tou-
-te la campa ne, 8: l’on rame-
na un grand utin d’hommes a:
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de ibétail. Les habitans de tous
les lieux circonvoifins envoye-
rent faire des foumiflions à An-
tonin 8c luy demander la paix.
Il receut tous leurs ôtages, 85
fur l’avis qu’on luy donna que
les principaux du Païs tenoient
Confeil , felon la coûtume de
ces Barbares, dans des lieux é-
cartez, il s’avança, 8c fit tant
de diligence qu’il les furprit a-
vant qu’ils pûll’ent eflre avertis
de l’a marche. Ces Barbares é-
tonnez d’une venuë fi inopinée
8c plus remplis d’admiration que
de frayeur, fe jetterent à fes
pieds. L’Empereur les envo a
dans fon Camp , ô: avec es
meilleures troupes. alla atta-

’ quer leur armée, qui éto-it’cam-

pée entre un marais couvert de
rofeaux 8; une forcit. Le com-
bat fut opiniâtre, 8: les Ro-
mains fe porterent en cette oc-
.cafion avec tant de fureur , qu’a:
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êPtéS avoir rompu les Sarmates,
en avoir tué beaucoup, fait un
grand nombre de priibnniers,
se mis en feu toute la campa-
gne, ils alloient encore chercher
avec des flambeaux ceux qui
étoient cachez dans les bois 6c
dans les mArais. Antonin fit en
cette occafion une chofe qui luy
doit faire encore aujourd’huy
.plus d’honneur que fa viétoire,

il alla luy-mefme dans le bois,
’78: dans les rofeaux pour fau-
ver ces miferables qu’il exhor-
toit à venir éprouver fa Clemen.
ce, en fc rendant à luy.

Tous ces avantages ne met-
toient pas fin à la guerre , il
falloit une vic’koire plus com-
plete pour la terminer. Mais il
étoit difficile de la remporter
fur ces Barbares, qui ne com-
battant jamais avec toutes leurs
forces, lie refervoient toujours -
des refl’ources contre l’Enncmi.
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ÎAntonin qui (e voyoit déja dans
la mauvaife l’aifon , n’oublioit’

rien pour venir promptement à
bout de ces peuples: c’elt pour-
’quoy*fans s’arrêter aux’ Dépu-

tez qu’on luy envoyoit de tou-
tes parts, plûtoll pour l’amu-
fer , que pour fe rendre, il tâ-
choit de pénétrer jufques dans
les lieux où ils avoient allem-
blé leurs plus grandes forces,
86 retiré tous leurs biens. Cet-
te entreprife étoit d’autant plus
hazardeufe a qu’il y avoit une
longue marche à faire 7 beau-
coup de lieux difficiles à tra-
verl’er, que (es troupes étoient
continuellement harcelées par
les Barbares , 8: qu’on n’ofoit

marcher que fort lentement de
eur de donner dans quelque

embufcade ô: de s’engager mal

à propos en un pays inconnu.
Mais enfin toutes ces difficul-
tez furent heureufemcnt fur-

montées s
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montées 5 Antonin arriva dans
le lieu où les Sarmates s’étoient

fortifiez entre le Danube qui
étoit gelé 8: un grand bois. Et
aprés avoir délibéré de la ma-

niere dont on devoit les acta- .
quer dans un polie fi amura--
geux , il mit l’es troupes en ba:-
taill’e. Les Barbares rangerent’
aufli les leurs. La charge fon-
née, les Romains lancent leurs
javelots à: fondent fur les En-
nemis , qui les reçoivent avec
beaucoup de courage. Le com-
bat fut long 8c cruel. les Ro-
mains honteux de trouver tant
de refiflance redoublent leurs
efforts, 8.: prefl’ent fi vivement
la Cavalerie des Sarmates, qu’el-
le tourne enfin le dos 8c fe jet-
te fur le Danube. L’Infauterie I
de l’Empereur s’y jetta en mê-
me-temps. La mêlée recommen-
ça beaucoup plus âpre qu’aupa-

ravant; les Ennemis efperant

’ h 4
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que les Romains qui n’étoient

as fiaccoûtumez qu’eux à com-

battre furla glace, 8c ui avoient
beaucoup de peine à efoûtenir,
ne pourroient tenir ferme, le
rallierent, &: tomberent fureux
de tous côtez. En effet l’Infan-
terie d’Antonin fut ébranlée dés

le premier choc , 8: elle étoit
perduë entierement, fi les Sol-
dats ne s’étaient fervis de leurs
boucliers d’une maniere fort
nouvelle : ils les mirent fur la
glace pour y appuyer un Æied.
Rail-bruns par ce moyen ils rent
tête à leurs ennemis 5 à: prenant
le frein de leurs chevaux, 8c le
liftant avec fureur fur leurs

ueliers, à: furleurs lances , ils
les ferroient de fi prés , qu’ils
les renverlbient de cheval.Car
ces barbares étant armez à la le-
gere, ne pouvoient refifler aux
Romains qui étoient pefamrnem:
armez. De;tout ce grand nom:



                                                                     

DE MARC Auroum.
lare de Sarmates il n’en échapa
qu’une petite partie qui fe reti-
ra dans les forts des retranche-
mens , ou qui ’fe fauva dans la
forêt. L’Empereur fans s’amu-
l’er à pourfuivreles fuyards, fit
attaquer ces forts 5, ils furent
cm ortez malgré la vigoureufe
re nuance des ennemis qui les de.

- fendirent comme leur dernier

azyle. nn Aprés cette vié’toire , Antonin

mit [es troupes en quartier d’hi-
ver , 8: le retira à Syrmium qui
étoit le lieu le lus commode, 6c
le plus voifin. endant le fejour
qu il y fit , il écouta les plaintes
que Demoflratus , ôt Praxagoras
luy porterent de la par: des A- cette
theniens contre Herode , 8c cel- °° °°””"’

flatteur.
les qu’Herodeluy fit contre ces 2321;): i
Envoyez. Ceux -cy accufoientcepreur
Hérode de violence 8: de tyran- 123:5
nie , êt’l’ur l’étroite liaifon qu”il fifi”

avoit en? avec Verus; ils vou- ’
h ij
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loienr le faire palier pour com; ’ .
plice de’la prétenduë confpira-

tion ne ce Prince avoit faite
d’empoifonner Antonin. Et He-
rode’accul’oît Demofiratus , 85
;Proxagoras d’avoir fo’ûlevé con-

tre luy le peuple. Les ennemis-
.d’l-lerode étoient fecretement
appuyelzKpar les wintiliens qui
comma oient en Grece, qui
avoient beaucoup de credit, 8C
gui ne cherchoient qu’une occa-
ion de le vanger de ce qu’I-leh-

rode en parlant des honneurs
dont Antonin les avoit comblez,
8:. en faifant allufion aleurpaïs,
car ils étoient originaires de la
Troade, avoit dit: Ce Ïupiter
d’Homere n’eft’ pas fizppormâle

d’aimer tant le: Troy)» Ce mot
nuifit beaucoup plus à [on au-
teur, qu’à ceux contre lefquels
il l’avoir dit. La proteâion des

uintiliens ne fut pas inutile. à
Demol’tratus , a; à Praxag’oras,Z



                                                                     

DE MARC ANTONIN.
4 . ’ L’Empereur 8x l’Imperatrice

.leur donnerent plufieu rs fois au-
diance , 86 les traiterent avec

,tant de dillinélion , qu’Herode
s’en aperçut , ô: ne douta plus
.iqu’Antonin ne favorisât les A1-
,theniens par complaifance pour
.Faul’tine, a: pour une de les filles
qui s’inter’effoient pour eux. Un
matin donc, la jaloufie d’uncôe
té &de l’autre, la vive douleur
qu’il fentit d’un accident qui ve-

noit de luy arriver , la ’ oudre
ayant tué deux belles efclaves
qui le fervoient , 8: qu’il appel-
.loit fes filles , le troublerent fi
fort, que plein de rage il alla
chez l’Empereur , s’emporta ex-

tremement , ô: luy dit avec in-
folence : Voilà les beaux fiuit:
que je tire du commerce de Verus

»que vous aux. ennoyé (lira une].
Àfpel’cæwou: rendre juflice que de

V W acrifi’crà luyuflz’an «1’ une femwe

à» d’un enfant! Le Capitaine des
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Gardes fe mit en état de l’arrê-

ter , ou de le tuer , mais Anto-
nin l’en empêcha s 8c fans chan-

er de vifage, ni donner la moin.
re mar ue d’émotion, il le tour-

na vers (les Atheniens , 6c leur
dit : Vow n’uwæqu’è pluidrrvô-

tre cuufi , quo] qu’Herade’ nefoit
pas præfintement d’humeur à vous

enrayure. Demollratus parla avec
’tant de force, qu’il arracha des
larmes à l’Empereur , qui tour-
na toute fa colere contre les af-
franchis d’Herode , qu’il trou-
va les plus coupables , 85 qu’il
punit pourtant, félon fa Coûtu-

-me, avec beaucoup de modera-
tion. Il remit entierementla pei-
ne au pere de ces deux filles qui
avoient été tuées de la foudre ,
ô: il dit qu’il étoit afl’ez punipar

la douleur que cette perte luy
devoit caufer. lCeux qui ont écrit qu’Hero-
de fut relégué en Épire , ont



                                                                     

DE MARC ANroNIN.
pris fans doute pour un exil le
fejour qu’une ongue maladie
l’obligeade faire a Oricumà fon
retour de la Pannonie. En effet
comment accorder cet exil avec
une lettre qu’I-Ierode écrivit
quelque tems après à l’Empe-
rent, a: où il (e plaint de ce qu’il
ne luy faifoit plus l’honneur de
luy écrire, 8c luy demande qu’é-

tait devenu le rem: ou d’un; un mê-

me jour il remuoit jufqu’i trois
Courriers de f4 part. Comment
I’accorder encore avec la ré-
ponfe d’Antonin qui l’appelle
fin ami , à: qui aprés aVOir dit
un mot de fes quartiers d’hiver,
donné quelques larmes à la mort
de [a femme qu’il venoit de per-
dre, .8: parlé de (a mauvaife fan-
té, ajoûte 2 fefouhuite de toutmon
Cœur que vous vous partiaux bien, que
vous ne douma pas de lu continuation
de mu bienveillance , à que vous
Wuyeeæpoint du»: l’efim’t que je vous
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rye fait injufiiee en fiiifitnt punir
quelque: coupable: , que je] même
truiteæplurflwomâlement,qu’ilr ne
mentoient. Ïe vous priede n’en être

perforât” s (fifi je vous et)! afin]?
en quelque autre céafè, ou donné
le moindre chagrin, demandegîm’en

mifon dans le Temple de la gran-
de Afinerve à ’Atbene: aux inflic-
res des initiation: : eur demi le plus
fort même de le; uerre ,. ’ le plut:
grand de tour mes aubain aéré d’y

être initié. Dieu mufle que vous
en. izflîtz la ceremonie. On n’écrit,

pas de cette maniere à un hom-
me qu’on a banni. .

Le Printemps ne fut pas plû-
t tôt venu , qu’Antonin qui ne’
, vouloit pas donner aux Barbares

le tems d’all’embler de nouvelles.

forces , fe mit en campagne
pourles prévenir. Il pall’a le Da-

nube , 8; battit plufieurs fois les
ennemis , qui perdant enfin tou- -
te efperance de pouvoir refilter

’ 3 un



                                                                     

DE MARC ANTONIN.
à un Chef qui joignoit la dili-
gence , à: la vigilance au coura-
ge, 8: à la fagell’e, luy envoyer

’ rent offrir des ôtages, &Iuy deo
. mander la aix. Il n’étoit plus

occupé qui répondre à leurs
Envoyez, ô: à recevoir plufieurs
Roys qui venoient eux-mêmes
luy rendre hommage. Celuy des
Sarmates luy rendit feul cent
mille prifonniers qu’il avoit fait
fur les Romains, 8: luy donna.
huit mille hommes de fes trou-
pes, dont on envoya la meilleu-
re partie contre les Anglois.
L’Empereur impofoit à- ces peu-

ples des conditions plus ou
moins dures, félon qu’ils avoient

plus ou moins de pente a la re-
volte , ô: ils étoient tous en état
de fubir ce qu’il luy plairoit
d’ordonner, de forte que les ter-,-

res des Marcomans , des Qu-
des , &des Sarmates alloient de:-
venir Provinces de l’Empire, fi

- .. i; .



                                                                     

w L x V I ala nouvelle de la revoltc de Caf-
us , qui s’étoit fait déclarer

Empereur en Syrie , ne fûtar- I
rivée dans ce teins-là. Cette
nouvelle furprit l’Empereur , et
releva le courage des Barbares,
qui fe ptevalam de cette occa-
lion , vêt. toujours plus jaloux de
Ieurliberté que de leur parole,
obligeront Antonin à leur re-
mettre la plus grande partie des
charges u’il leur avoit impoo
fées , 8c affaire de nouveaux trai-
tez de paix . bien moins avanta-
geux pour luy, que’ceux qu’ils
avoient jurez 5 ôt c’eût fansdou-
te par cette ra-ifon que contre fa
coutume il ne fpecifia pas les
conditions de cette paix dans la
lettrequ’vil iécriv it au Senat pour

luy rendre compte de fa con-

duite. ’Le dell’cin de s’emparer de
I’Empire ne pouvoit jamais être
fait par un homme p us Capable



                                                                     

DE Marte [lm-ouin.
que Carl-lus de le faire reüflir.
Car ilavoit pour cela toutes les
qualitez mortel-faires. Les viétoi-
res qu’il avoit remportées en
Armenire , en Arabie , a: în E-

- te avoient a uis ’ePti-
légat l’aurimur des se dats.Il a-
,VOÎt de-l’audace 8: de la fermeté;

il étoit patient dans les travaux
sa diffolu dans les plaifirs , pro-
d’ ue de (on bien, 8c avide de
ce uy des autres 5 il (gavoit felon
les occafions être doux 8e féve-
sre; impie 8c religieux; et en
fortifiant a-r le travail un natu-
rel plein finefl’es a: de mies,
kil avoit acquis une adrell’e mer-
veilleufe’à cacher les vices qui
tétoient en luy, ô: à faire paroi-
-tre les vertus qui n’y étoient

as. C’était luy qui aveit rétabli

il difcipline dans les troupes , 8c
il y étoit fi fevere a»: fi exaél: ,

équ’il nepardonnoit pas la moin-
dre faute , 8:. qu’il s’ïppelloic

1 1j
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luy-même un fécond Marius.

Il faifoit mourir fans quartier
les foldats qui avoient pris qpel-
que chofe par force dans lles
lieux ou ils étoient en garnifon.
Pendant qu’il commandoit l’ar-
mée en Allemagne , quelques
Compagnies auxiliaires ayant ’
.furpris fur les bords du Danu-
be un corps de trois mille Sar-
mates fort en défordre, l’atta-
querent, 8C le taillerent en pie-l
ces: mais Camus au lieu de re-
compenfer les Capitaines de ces
Compagnies , les fit mettre tous
en croix , en difant qu’ils ne de-
voient pas combattre fans ordre:
car que (gavoient-ils fi ce n’é-
toit point la des embûches des

ennemis , St s’ils n’expofoient
pas les’armes Romaines à. rece-
voir.un tres-grand aE’ront. Cette

t cruauté excita une furieuf’e l’édi-

,tlon dans les troupes. Camus
qui entendit le bruit des Soldat;
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mutinez, fortin: nud du lieu où
il s’exerçoirs 8:. s’adrefiënr aux

plus hardis , leur dit: d’un ton
ferme , &avec un virage mena-

ant: Tara vôtre Geneml,.fiwu:
iafêg , à à la licence ajoûteæ le
crime. Cette. hardiefle intimida
les Soldats, qui ne craignent
que quand-ils ne (ont pas craints,
8:. fic perdre courage aux enne-
mis, qui jugeant qu’une armée
qu l’on obfervoir une, difciplinc
fi exaôte ô: fi rigoureufe , qu’on
garniroit même des Vainqueurs;
roit invincible, ne chercherent

pl’us qu’à faire la paix. Camus.

fut encore le premier qui fit cou-
per les mains ou les jarers aux
sdeferrcurs, 8: qui défenditaux-
foldats de porter d’autres pro-
vifions, qucduilard, du bifcuic
&du vinai re. Il faifoit luy-mê-
me toutes i3 femaines la revûë *
de (es foldats , vifiroit leurs ar-r 4
mes, 8: leurs habits , fileur foi-,-

1 tu]
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foi: fairel’eïcrcicc : car il dia
foin que c’était une bôme die faire

exercer de: thlem à» de: 0&de
mm , ô- de ne par: faire exercer
de: Soldat: qui imam» le tramail «
hm plus fifpor’taèle quand il: y
font dtmûtme . Il leur défiendoi:
fut routes châles les fupcrfluicez
ô: les deliccs ; 8: quand il en fur-
prcnoit quelqu’un en faute , il le
faifoit camper tout un hyver.
Cette feverite’ our la difcipli-
ne avoir obligé) Antonin de luy
donner les lcgions qui fêtoient-
corrompuës en Syrie pendant ’le

voyage de Verus. Voie une
Lettre que l’Empereur cerivit
fur cela à un de fcs Lieute-

mns. .7’?! donné à 04.5935 le: Legiom’

que a: délimitât: de [4 Syrie , à Je
Dapbné avaient enflamment cor-
ramfflè’: ,é- que Cefimim Vefleia-

au: avoit trouvé comme noyée: dans
le: 54m: 06414111. Ï: me] que vous



                                                                     

DE Mime Anrnnm;
hypmuueregma conduite , fier tout
connuflànt vous-mérite Cafl’wpaur

un homme. dela fèwritè, â- de la dzfl
rz’pliæe de: ancien! 0469M. Car ce

. 73’s]! que par-là gite le: Soldats
peuvent être pavanez; Vous fg.
mg ce Ver: ulcère d’un 50331705;-

te : La difcipline ancienne y a:
l’ancienne kverite [ont les fouis
foûtiens de, 17Empirc. Faimfiü-
lemm que le: commit ne manquent
par à mon armées; âfije cannai;
hm Cafiw , je W répond: qu’il:
fie en)»: par fardai.

a r’ onfe que ce Lieutenant
fit à 1’ mpercur fert encoreà
faire connaître les mœurs ,r a:
la. reptation de Camus : la
.yoicy.

Vain aux. m: En farda dan-
ner le: Legion: de Syrie à Cafius:
car rien n’cfl plus mufti" à de:
Soldat; tommy: par le: lehm
de: 6m: . qu’un 6mm! un par
fiwre , il leur and 65m» hum

if in; ’
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thé leur: 641’715 chaud: , émulai!

les affina: à le: fleurs. dont il: Ifè
parfizmem. Les vivrerpmr 1’ armée

font prêts, rien ne manque fia: un
ban Capitaine : car on ne demande
à on ne dépenfè que par.

Ce Camus avec (es mœurs
feveres étoit pourtant Syrien,
fils de cet Heliodore , qui à caug.
fe de fa grande habileté dans la.
Rhetorique étoit parvenu à être
Secretaire d’Adrien, ô: avoit été

en fuite Gouverneur d’Egypte.
Mais la fortune qui ne fçau-

roi: chan cr la snaiH’ance des
hommes, leur donne d’ordinaiJ
fe l’ênvie de la deguifer. Camus,
ne le vippas plûtôtdans L161.

l ue élevation , qu’il siavi a de
e faire’defcendre de cet ancien

Camus qui con’ura contre Ce-
Ifar: car la con rmite’ des noms
fait fouvent plus des deux tiers
de la preuve. A rés avoir fondé
(a genealogie ur cette confor-g



                                                                     

ne MARC ANTONIN.
mité, il voulut rétablir , se la.
confirmer , en imitant celuy
dont il le difoit deieendu: com-r
me luy il avoit une haine [cerc-
te contre le nom d’Empereur,
& diroit qui] n’y avait rien deplwu
infirpamzâle que ce nom qui ne pan--
mi: imitait être éteint : cm celuy
qui I’éteignaii le faufile ranimer:-

revivre; 8c il (e pi noir comme.
luy, de vouloir re’ta lirl’ancien-i

ne Re ublique : ne les Dieux
flwfljgnt feulement e ban parti ,.
diroit-il d’ordinaire , le: Gaffe:
rendront encore à la Repm’rlique
tout: fi» autorité. Cette haine
fortifiée par une ambition de-
mefurée, 8: flattée par quelques.-
prediëtions de Devins ., qui ne
manquent jamaisdans ces ren-
contres, avoit penfè éclater des.
le teins même d’Antonin le
Pieux 5 Camus , quoy qu’alors:

’fort jeune, avoit confpiré con-s,

tre luy: mais Heliodore . hom-
a
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me plein de fagefl’e , à: de gra-
vité éteuf: cette confpi-racion
dés fa naifl’anee , efperant que
(on fils deviendroit plus [age , à:
le corrigeroit avec le a tems s-
Caflius endant la vie de [on
pere fit emblant d’avoir profité
de l’es avis, mais cette contraint»
te ne fit qu’irriter (a pallium qui
devint enfin fi forte a qu’il ne

uvoit prefque Plus la cachera-
Empereur Verus fut le pre-n

mier qui s’en aperçut dans fors
voyage de Syrie, & rAvi d’ avoir
trouvé cette occafion de perdre
un homme, qui par les ïrands
exploits avoit excite (a ja oufie,
il en écrivit en ces termes à
Antonin.

i cafète affin à Id Royauté ,
comme cela m’a para , (y- rame ces
la avoie dejet pan faire le regne de
mon A en! vôtrepere. je velu-prie
dom a! le faire oèfêrver , tout ce
gite nous finfens la] déplait , de il



                                                                     

ne Mute Ana-0mn;
amuflè de grandes riaâefis : il je
"loque ouvertement de l’amour que
nous 4110m pour l’étude, à» nous

upefle , 110w, une vieifle Philofo’e
plie ridée , â me] , un petit olé-
ôuuefié. V yen donc ee que votre u-
lveg à flaire , je ne): uueune haine
rentre la)! : marelpreneq’lien garde
que me à» vos enfant ne vous
trouviez; mal un jour d’avoir.

fert dans vos urinées un [nomme que
le; Soldat: émurent volontiers , 6*
qu’il: voyent une: pluzfir. Ï

Antonin imputa ce foubçon,
à la jaloufie de Verus, ouàquela
que haine particuliere , a: luy.
répondit. .

Z fui le vôtre lettre qui eflplw
digne d’ un nomme fiuôponneux à.
timide que d’un Empereur, d- qui

fait ter; à nôtre reçue .- fi les Dieux
ont refilu de donner l’Empire à
Cuflz’us , il n’efi par en nôtre pou-

voir de l’empêcher 5 vous [pavez]!
me: à mitreÎ ayeul Adrien : Fer-5
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forme n’a jamais tué l’on fuccelï

fcur s à fi c’eyi contre l’ordre des

Dieux qu’il affin à lu Royuuré ,

ilfi perdra luy-mime , feins que
nous devenions cruels. Ajouter. ’u
relu , qu’il n’efi pas uife’ de fizire

le pinterai un homme que performe
n’ueeufe , du qui , cernure vous de:
tes, efi’fi uime’ des Soldats; D’ail;

leurs dans les Crimes de luge-Mer.
jefie’ , le Publie croit prefqueetouÀ-i

jours , qu on fuit injufiiee à aux;
même; qui en fini vifi’llemenr ron-
vetinrus.Aveg7vous oublié ce qu’AJ

drien difiit fur relu : Il n’y a rien
de plus malheureux que la con-j
dition des Princes : on ne croit

e

jamais qu’on ait confpiré Contre ’

eux , que quand on les voit ail: .
failliriez. Domitien efi le premier
qui et dit ce leure mot, mais j’ai
mieux uime’ vous le citer d’Adrfen,

parce que les mors des Tyruns n’ont
pas tout de poids à» d’autorité que

ceux des éons Primes. me Cof-
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leur ait dont [ès mœurs du es mas
nieres , fier tout puifqu’il efl grand
Capitaine, fèvere, vaillant ô ne-
æfl’aire a l’Etat. Car pour ce que

votre infirmez. dans vôtre Lettre,
quefia mort peutfèule mettre mes.
enfans en fièreté , que mes enfans

penjfim , fi CaÆw merite plus
qu’eux d’être aimé 5 à» s’il giflas

expedient pour la. Repuôlique que
Cailles vive que les enfans d’An-

l tonin. ’ Ç;L’évenement (cul fit connoî.

tre à l’Empereur que Verus a-
voit bien jugé des deil’eins de
Camus , a: qu’il l’avoir mieux

connu ne luy : mais ilefl ordi-
naire atlarvertu de juger toû-
jours favorablement des autres.

L’amour que les Peuples a-
voient pour Antonin rendoit
bien difficile l’execution des
defl’eins de Camus; 8: quelque
appuyé qu’il fût des peuples
d’IEgypçç 8c de Syrie, il n’en fe-
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toit jamais venu à bout, s’il ne,
s’étoit fervi de la faull’e nouvelle

qui courut de la mort d’Anto-
nin. On a prétendu même qu’il
avoit fup ofé cette nouvelle, ’86
que Pan aine voyant (on mary
vieux 8: cafre par les maladies.
8c par les fatigues , 8c fou fils
Commode trop jeune pour luy
fucceder , a: craignant elle-mê-
me detomber du Trône, étoit
d’intelligence avec luy , 8c par
un trait de politique fort ex»
traordinairc , avoit reveillé (on
ambition en luy cil-tant (on lit
avec l’Empire qu’elle prétendoit

conferver par ce moyen à les
enfans. Mais il n’ a pas d’ap-

parence ne Fanzine eût ris
de fi fan es mefures’, &L i ne
faut que le caraétere (cul de
Camus pour la jufiificr. quy
qu’il en [oit il publia la non-
rVeile de cette mort avec toutes
les marques d’un afflié’ciontres-
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fincere , a: il y ajoûta que
l’armée de Pannon-ie ayant
trouve Commode trop jeu-
ne pour être Empereur , l’a.
Voit nommé en (a place; Il
n’en fallut pas davantage pour i

. fe faire confirmer ce titre 5 &
après avoir difpofé des princi-
pales Charges de l’armée. qu’il

donna à fes amis, il longea à
s’affiner de tout ce qui pouvoit
luy faire tête, 8c foûmit en peu
de tems tout le Pays depuis la
Syrie jufqu’au mont Taurus;
En même tems il écrivit à fou
fils qui étoit Gouverneur d’A- cuira:

"lexandrie cette Lettre qui e’toit filma.
Comme uneefpece de maniielle. m”
Il n) a rien de plus mi eralle qu’,

un Etat qui nourrit s fou fiin
ses fortes de gens , que toutes les ri-
ehefles, du. monde ne pourroient afl
fiavir. MareAntoniu efl afirement
un tres-éon nomme , mais pour un
vain titre de .tleneente il fouflre



                                                                     

L A V I a
ceux dont il n’appreuve pas lu]:
même la vie. ou q? ce Cafiue dont
nous porions inutilement le nom!
ou efl Caton le Cenfeur? ou q? la
dtfiipline de nos Ancêtres .3 Ede efl
morte; avec ces grands hommes, ô
aujourd’huy on ne la cherche même
plus. Antonin s’amufi à philofâ-
pher; il recherche quelle efl la na-
cure des’e’lemens , ô celle de l’a.

«me , il parle tout le jour de ce qui
(fi honnête é- jufle , à n’a aucun

fiin de la Repuhlique. Vous voyez.
donc que pour lu] faire reprendre
fin ancienne forme , il faut m’eff-
fairement employer le fer à le eu.
Q1191 je .[ouffrirois ces Gouverneurs
de Provimce , s’il faut apped’er
Gouverneurs du Procanfills des gens
qui croyent que le Senat de Anco-
nin ne leur ont donné les Provin.-
-ces qu’afi’n qu’ils s’y enrichijfent ,

à qu’ils y vivent dans les plaifi’rs.
’Vo’us aux ou] adire que le .Capi-Â

raine des Gardes de nôtre .Philo-
’ fophe



                                                                     

DE MARC ANTONIN. .
fiphe n’irait qu’un mifimble [et
13eme de fin élevdtian à cette di-
gnité , à que tontkd’an’eoap il efl

devenu fin riebe. ,D’ozè penfig;
vous que viennent ce: riebefi: fi [a
n’eji de: entraifle: de la Repaéli-
que , ô de: Men: de: particulier: .?
Mai: à la bonne bene qu’ilyfeient
fi opulent; , le Trefèr publie l’enri-

chim de leur; deyaüiflex. ne le:
Dieux favarifint fiulement e 607L
parti , le: Gallien rendront encore
à 14 Repuôliqne tonte fan nuta-
me.

Martius Verus Lieutenant
IGcncral qui, comme je. l’ay dé-

ja dit , avoit eu beaucoup de
par: aux viâoires que Camus
avoit remportées en Armcnic,
ô: qui commandoit alors en
Cappadoee, dépêcha des Cour-
ricrsà Antonin. Ce Prince crai-
gnant que Camus ne trouvât
moyen de fcfaifir de Commode. -
au de s’en défaire , écrivit d’à:

K .-



                                                                     

L A V I 1:-
bord feeretement à Rome pour
le faire venir , 8c tâchoit cepena.
dans de cacher cette nouvelle à;
[es troupes: mais dés qu’il fçût:
qu’elle étoit divulguée , que la
camp en" étoit émû , .8: que les
Soldats faifoient des alTemble’esr
il les fit appelle: , a: leur par];
en ces termes. Me: (3074043an ,.
je ne viens icy ni pour me flan",
ni pour me plaindre: car que. fin-
i! de fi fiieber cantre la Pmidenœ
qui dzflafè de tout rame il le]
plait? Peut-être que le: plaintes
pourroient être plus pemfè; quid
en me" injujt’ement comme je
fais. En afin n’efl-il pas bien fâ-
cheux d’être ineeflèment jetee comme

par: de: tempefie: , dans de nouvel.
larguer": 3 Et ben horrible de e
voir engagé à ne guerre eiw’ En
Mati: n’qfl-ilpd: encore à. plus fle-

tnenx , (in plus barriHe de mir
3&7] n’y a pies de fidelité parmi
be! 60men: a à" 111’85- de me: en;



                                                                     

ne MARC Auronm.
je "qui: le plu: dans me: interâte
fifi fiûlevé contre [2an que je
la] ale flemme fait 4 moindre in-
jnfiiee , à: que j’dye meugle! en

v que): que ce [en Afin égard .? Où

cf defirmi: le vertu qui fume
êIre en firme? et) efl l’amitié qu’-

on trouvera fidefle .3 La Mue [a]
n’efi-ele p4: marie, 6* guipent-en
efiverer de: homme: agrée cela? Si
te danger ne regardoit que 7110]me
je nenm’en mettrai: faufile en fei-
ne , mr je ne finir je; immortel i
mai: tome fifi une revole-le peeli-
que , newfimme: une mammai-
gelemem. fe voudrai; bien que Cet]:
fin: voulût venir il], 6-: que none
vuidafi’en: une ne: di vende de-
vant velte, ou devant Semedezni’
le: fennec ordinaire: de le jaflice.
Car [2th win54; de tout men cœur
je [a] calerai: I’Empire , z on in.
geai! que ce fiât une me e utile ë

État. Ce n’ejl qitepaur I’Etezeqne

e je fifperïejm de 1721114141:
x , 1;



                                                                     

L A V 1 E hfi long-terni , de que je m’expofevd
tant de fatigues. Ce n’efi que pour
lu l que je vi: depui: fi long-rem:
éljoligne’ d’Italie , vieux à infirme.

comme je fia: , à: que je ne prend:
ni un fiul repa: fan: ebagrin, ni
un feul moment de fommeil tran-
quide. Mai: Cafiu: ne eonfintiroit l
jamai: a cette propo mon : car tom-
ment fi fieroit-il a ma): apre’: fa
noire perfidie? Cependant me: Com-
pagnon: , prenez; courage , le: Cili-
tien: , le: Syrien: , le: Egjptiem,
à. le:fuif: n’ont jamai: été, âne

feront jamai:fi vaidant: que voue,
quand il: fluoient autant au defite
de voue en nombre, qu’il: font pre-

fèntement au deflbue 5 Caleta: luy-
méme, tout grand Capitaine qu’il
efi, é- 412m toute: le: grande: a-
ilion: qu’il a faite: , ne doit être
rompre pour rien: ear que peut fai-
re un aigle qui ne mette au combat
que de: colombe: , à un lion qui
ne mette que de: birbe: ,3 D’ailleurq"



                                                                     

DE MARC ANTONIN.’
tev-n’ejt 11a: Cajun: qui a vaincu
le: Arabe: ô le: Partbe: , t’ai
voeu. Et quelque reputation qu’il.
ait acquife dan: cette guerre, n’a-

veæ-vou: pu: Martiu: Veru: qui
ne luy cede en rien , c’e- qui a au-t
tant ou plu: contribué , que lu à
toute: no: ,vifioire:.? Mai: a l’ eu-
ne qu’il efi cadine a peut-être ap-
pri: que je fui: en vie , ô fifi re-,
penti de fa temerité : car :’il ne
m’avoit cru mon , il n’aurait ja-V

mai: fait cette entreprifè." Et
quand il y petfifleroit encore , dl!
qu’il apprendra que nou: marchon:
contre luy ., la crainte 6» la bonte
luy feront également tomber le: ar-
me: de: main:. Lafiule cbofè que
j’apprebende, me: compagnon:, de]?
que Cadiu: n’ayant 12a: le front de
flûtenir nôtre prejence , à de pa-
roitre à no: yeux , ne fi tue luy-
même ,. ou que quelqu’un [cachant

que nou: adon: le combattre , ne
me: rende ce médiane mille, 6*. ne.

J.



                                                                     

L A CV x E
me raviflè le prix le plu: glorieux:
que je puiflè attendre de ma vrilloi-
re. ml eji donc ce prix? De par.
donner à un ennemi 5 de témoigner
de l’amitié à un bomme qui aviolé

tau: le: droit: de l’amitié, à de
derneurer fidele à un perfide. Cela
vau: paroitra peut-être ineroyable ,
mai: vau: ne devez! pa: laiflêrd’en

être peifitadeg: car enfin tout ce
qu’il y a de bien n’a pa: entiere-
ment quitté la terre, à» il noie: me
fie encore quelque: trace: de l’an.
tienne vertu. Si le: Dieux me font
la race de mettre une beureufêfi’n’

à ce: defordre: , j’aurai la [enfie-
flion de voit: faire voir ce qui veuf
paroit prefêntement impofjible, à
je tirerai au main: ce bien de ce

rand mal, de]? que je tonvaincrai’
le: homme: de cette importante vez
rite’, qu’on peut faire un bon ufaa
ge, même de: .uet’re: eivile:. p

Il écrivit la même chofe au;
fieux; , qui déclara Catilius en",



                                                                     

DE Musc ANTONIN.
nemi public , 8: confifqua tous
fes biens au profit de la Ville ,
l’Empereur n’ayant pas voulu

A A». leque ce fut au lien. Commode in".
arriva cependantà l’armée; An-
tonin luy donna d’abord la pirif-
fanec du Tribunac , ée après a-
ïoir tout difpofé ourla mar-
che des. troupes , il alla en Ita-
lie our prendre l’lmperatrice ,’
8: es autres enfans, qu’il vou-

- loi: mener à ce voyage. Étant
arrivé au mont d’Albe, il écri-

vit ce billet à Faufiine.
Vera: m’efcrivoit la verite’ ,

quand il me donnoit avi: que Caf-
fiu: vouloit ufurper l’Empire. je
croy que voue aven ont; arler de
ce que le: Devin: luy ont predit.
Venet;L dont au mont d’Albe ou je

voue atten: , afin que joue le bon
platfir de: Dieux noue parlion: de
ne: afaire:, à ne craing rien.

Fauliine luy En cette réputai-e.
lirai demain au [Mont d’ Albi ,



                                                                     

L A V 1 E Icomme voue me l’ordonneæ: repen-

dant je voue exhorte, fi vau: ai-
men va: enfien:, à exterminer toue
ce: rebede: s en; une me’cbante me- .
tume à laifler prendre aux- Capi-
taine: (à aux Soldat: , qui vau: i
oppriment enfin immanquablement,
fi vau: ne le: preveneg:
Fauftine n’ayant pli partir
pour aller au Mont d’Albe .,
Antonin luyr écrivit de fe rendre
à Fermies ou il devoit s’embar-
quer , mais la maladie de leur.
fillelaînée l’ayant retenuë à

Rome; elle luy écrivit cette
Lettre.

Dan: la revolte de Celfier l’Im-
peratrice Faufline ma mere exbar-
toit Antonin nôtre pere à avoir,
premierement de la pietl pour le:
fait: , 6* enfieite pour le: étrangers
car un Empereur ne peut pa:fi’ dire
pieux , quand il n’a pajçpbin defa

femme , 6* de fa: en am. Voit:
voyez. l’âge dm l’état de notre fil:

Commode i



                                                                     

DE Mute” A-NbeiN.’
Commodes nôtre Gendre PompejaJ
nu: eft vieux à. étranger. Voyeæ
donc te que vau: avenu faire de
(adirer, (à de fi: tomplice:. Né-

, pargnee A point de: traitre: qui ne
,vou: ont point épargné , é- qui
n’auraient épargné ni moi, .ni ne:

enfan: , fil: étoient venu a bout
de leur entreprifi. le voue uivrai
inteflament. La maladie de Fadil’e
m’a empêché d’ader à IFormie:,

mai: fi je ne put: vau: y ader trou-
ver, j’efiere de vau: joindre a’Ca-
patté” 5 le ban air de cette ville nous

remettra moy (du me: enfant; le
vau: prie d’envoyer a Formie: vitre
:Medetin Saterida: .- car je n’ai au-
[une confiance en Safitljew qui ne
fiait pa: traiter un enfant.

-Calpburniu..f m’a rendu toute: vos
lettre: bien tachetée: : finet ré- ,
ponfi,fi mon départ eji retardé ,dvï Il l n

je vau: enverrai nôtre fidele Cæci-.
liu:, qui aura ordre de va u: ap.

. prendre de bouche. tout ce raquait:
x.



                                                                     

cette r5-

. I. Il V r ï A.fientera de Cadix", fi: "fion: ,
fan gendre difient de vau: , à que je

ne pui: écrire. ICaflius qui étoit trop habile
pour ne pas fçavoir que les
grands crimes veulent être exe-
eutez promptement , travailloit
à attirer la Grece dans fun par.
ti pour s’ouvrir plus fûtement
le chemin d’Italie. Prevoyant
donc que le credît-, st l’éloquen;

ce d’Herode luy feroient utiles
à ce delrein , il n’oublioit rien
pour le gagner , 8: pour revoil-
i et dans fou efprit tout le ref-
vfcntiment qu’il croyoit , qu’il
-3V0Ît eu contre Antonin. Mais
Herode fans écouter les propo-
fitions , ô: fans achever de lire
îles lettres, luy fit cette tèponfe
8L la feule qu’il meritoit.

fonfe i." Herode à Callius : Tu e: fin;
toit enun
feu! me:
Balu-

-Caflius ne fut pas plus heureux
ailleurs, il ne pût ébranler au-
cune ville confiderable, ni atti;



                                                                     

DE Mue Antonin:
ter àfon parti que des hommes
perdus de debtes , à: de vices.
Ce mauvais fuccez commença à.
le décreditet parmi les Soldats,
&cnfin après avoir plûtoft fon-
fé qu’il étoit Empereur , que

’avoir été effeftivement , il

fut tué trois mois 8c in:
jours après fa revolte. on
porta fa tête à l’Empercur, à:
elle luy fut prefentée dans le
tems qu’il pafi’oit ’ à” ,Pormies .

comme on peut le voir par la
réponfe qu’il fit à la lettre que
Faufline luy avoit écrite après
qu’elle eût reçupla nouvelle de
la mort de Camus. On ne peut tel
moigner , ’ ma citera Faufline 5 plus
de tendrelfe (je de piete’ que vau;
en faire: paroitre pour moy. , ,
pour no: enfanr. j’ai la de relu à
Formie: la lettre par laquelle voue
m’exbarter. à punir le: complice: de

CafiuL Mai: pour moy j’ai refila
de pardonner d fi: aman; , à fit

. 1j



                                                                     

’- L A’ V ï i2
femme , ô- ’-’d fin gendre 5 ô je var?

’e’erine au Senat , afin que leurprofl

a’tnption q ne [oit pat: trop dure , ni
leur punition trop fèvere. Car il n’y
’a rien qui rende fi recommandable
in): Empereur Romain, que la cle-
Amente. C’efr’ elle qui a élevé Cefar

ï é Augufle au rang de: Dieux , de
qui a fait meriter le nom de Pieux
d nôtre pore. Enfin fi cette guerre a-

uroit pu je terminer filon me:
faubait: , Cadre: même n’aurait
-pa: été tué. Soyen dont en repa:.

glegïun’ Le: Dieux prennent foin de moy,
d’Horà. aï ma pieté leur tyi-agreable. j’ai

9’ inanimé nôtre gendre Pampejanu:
’C’onfiolpour l’ année prochaine.

Cette clemence étoit admirée
des uns, à: condamnée des au-.
tres. Un de ces derniers ayant
pris la liberté de demander à
’Antonin ce qu’il pcnfoit qu’-
cût fait Catilius gs’il eût vain-
Çu , il luy fit cette réponfe :
l’au: n’avoir par fi malfirvi le:



                                                                     

ne MARC ANTONIN.
Dieux", ô- nau: n’avon: pa: vitæ
de maniere , - que non: ayon: du
craindre que Caflîu: nou: vainquit.

Il compta enfaîte les Princes
qui avoient été challez ou dé-
faits par des rebelles , ou: tuez
a: leurs (u jets, ô: montra qu’-

ilss’e’toien’t attiré leur malheur,

" par leurs cruautez , ou par leur
mauvaife conduite. En effit,dit-
il ,,’Neron , ô- Caligula ont e’te’

le: ne]; Auteur: de leur ilfirtune 5
Oi’bon à Vitediu: n’ont pu: eu-le.

courage de regners (et Galba :’efi
perdu par .jon avarice. Il ajouta,
qu’on ne trouveroit prefiue fa: de
bon Prince qui eut en un pareil
fort, 8: cita pour exemples Au-
gufle, Trajan , Adrien, 6° Anta-
nin le Pieux, qui avoient triom- ’
phé de leurs ennemis domicilia
ques , dont la plûpart avoient
été tuez contre les ordres du
vainqueur ,, ou à (on infçu. Il
feroit à fouhaitcr qule*cette ma-a

. 11’



                                                                     

L A V 1 B
xîmc fût vrayc : mais on flaque
trop éprouvé dans les fiables
fuivans, qu’elle ne I’cfipas toû-

jours. Antonin écrivit enfuit:
au Scnat, 8c voicy ce qui nous
rcfic de fa lettre a En fit’ùeur doue
de me: vifivire , vous ave!» donné
à Mon gendre Pompejunusl votre
dgrément pour le Confidezt. Il]. a
diju longtem; que [on âge auroit
du être honoré de cette dignité,
s’il ne fêtoit prefinte’ de: homme:

d’un tre: grand merite , envers 17:
quel: il iroit jujle que [et Repué i-
que ragoûtât, de ne qu’ede leurde-

mit. Pour ce qui regarde la revolte
de Cuflîm, je mu: prie , je vaux
mnjure de vous départir de votre
fiverité ordinaire , d» de ne [un
faire ce tort à mu pieu” fiât à me:
demenee , ou plutofi à le: votre l, de
tondumnerpeifonne à tu mon. Qui-
uueun Senezteur ne fait puni , qu’on
ne verfi le [ring d’aucun homme no.
51e: Rupfedeæ le: exila. , à que



                                                                     

DE MARC AN-romN. I
le: profiript: jouiflènt de leur: oient.
me: d Dieu pouvoir uufli retirer
du toméeau ceux qui font morts-3’
Car je n’approuve nullement [4
vungeunee qu’un Empereur prend de

fi: injure: partituliere: : elle punit
toujours trop grande , quelque jaffe
qu’edefiit. C e]! pourquoi ’UallIfutfi-I

donnere’æuux enflent de CuÆu: , À -

f4 femme , à. àfin ïndre. Mai: ,
que dix-je, vous par nmreæ? En,
il: n’ont rien fait : qu’ilj vivent
dont en repos , à» qu’il: fenton!
qu’il: vivent ne: le regne de Jvfurc.
Antonin. ,Qe’qon leur rende le un:
de leur famille , qu’il: agent leur
or, leur urgent, ô- leur: meuôlefi
qu’il; [oient riche: [une entente, à
dans un entiere lilerte’ 5 à» que par

tout ou il: iront , il: j portent de:
marque: de mu picté , 6* de la vô-
tre. Ce n’eji’pu: une grande dament

ce que de pardonner aux même , à
uuxfemmes de: profiript: , je vous
prie de faire davantage pour l’a-J

If üij



                                                                     

1 a 1V 1 z - .mur de me] 5 délivrer-de lu mort,
de lu profèrtption , de le: crainte ,
de lu haine ,l de l’-infèzmie 5 en un

mot mettez) couvert de toute: forte:
d’injure: tout le: complice: qui [ont dei

1’0er de: Senuteurt, âne: Chevet.-
lier: , é- donneg. celez à mon regne ,

afin que dan: le crime de [erg-M4-
jefle’ on approuve , ou du moins que
l’on excufi’ lu mon de ceux qui ont

été tueæ’ dans le defordre de 14
uerre.

La lcâurc de cette lettre fut:-
fuivic de mille acclamations ,1
a: domine benedic’tions. Cepen-
dant l’Em crcura rés avoir fait.
enterrer Entête c Camus , 8:
témoigné la. douleur qu’il avoir

de fa mort , continua [du voya-
ge pour achever d’appaifcr cette
rçvoltc, a: de faire rentrer dans
leur devoir les peuples , 84 l’ar-
nËc d’Oricnt. Il Commença par
l’Egypcc, 8c pardonna à toutes-
les Villes qui avoient Pris 1c Para . .



                                                                     

DE MARC ANromm
ni de Catilius ,Ï illailÏa mêmeâ

Alexandrie une de les filles
pour gage de fou amitié.

En arrivantà Pelufium il trou-d
va qu’on y delebroit à l’honneur

de Serapis des fêtes où l’or!
accouroit de tous les côtez de
l’Egy te , 8c qui donnoient lieu;
à mile débauches , 8: à mille
excez 5. fans craindre donc le
murmure des peuples qui ne
fouErent pas volontiers qu’on
touche àleur Religion , il abo-
lit ces fêtes, 8c ordonna que les
facrifices du Dieu feroient faire
en particulier par les Prêtres ,-
fans quel: peuple y pût affilier.
Par tout où il Pallblt , il alloit
dans les Temples, dans les éco-
les , &dans tous les lieux E511-
blics, 8c inflruifoit les peup es,
en s’entretenant familierem’nt.

avec eux ,- 85cm leur expli-r
4 quant les plus randes difficul-

tez de la Philo ophie , de forte



                                                                     

L A V 1 a
’u’il laill’aÆar tout des marques

r e (allège e. *
La premiere chofe qu’il fil:

en Syrie , ce fut de brûler tou-
tes les lettres qui avoient été
trouvées dans le cabinet de Cal.
fius, afin de n’être pas forcé
malgré luy de haïr quelqu’un.
D’autres pretendent que Mar-
rius Verus , que l’Em-pereur a-
voit envoyé devant lu en Sy-
rie, dont il luy avoit orme le
Gouvernement pour le recom-
penfer de fa fidelité , les avoir
déja brûlées de fa propre auto-
rité , difant que cela feroit a-
greable à l’Empereur; mais que
s’il avoit le malheur de luy dé-
plaire, il ne feroit pas fâché de
mourir pour fauver la vie àrtant
de gens. Cet exemple de l’a-
mour du prochain cil bien ra-
re dans un Payen , mais je ne
fçai s’il n’eft pas aufli rare dans

un Courtifan.



                                                                     

DE MARC ANTONIN.
Sur la fin de cette année ,

Antonin fut proclamé Impeîd-t
au pour la huitième fois , car
les medailles joignent ce Vin.
titre avec la xx:x. année de
fa puilTance Tributienne.
î Faulline mourut dans ce voya-
ge au pied du mont Taurus.
Antonin fut fenfiblcment tou-
ohé de fa mort 5 à: le Senat
croyant qu’elle l’auroit aigri
contre les complices de la re-
volte, 8: qu’il ne cuvoit rece-
voir de plus grandît confolation

ne de les voir immoler à la
douleur, augmenta la feverité
par complaifance , 8: par flate’
rie , vices qui louvait. ne re-
gnent pas moins dans les com-
pagnies les plus illuflrcs , que
dans le cœur des particuliers.
Mais l’Empercur averti de cette
difpofition du Senat, luy écrivit
une feeonde fois pour l’all’ùrer

que cette feverite ne feroit

.1". la
1.0476.



                                                                     

l. A .V i r:
qu’irriter la douleur. il les pria
e ne faire mourir perfonnesv

à: finit la lettre par ces paroles:
Si je ne puis obtenir de vous lu vie
de tous les complices , vous mefereg,

joubeziter lez mort. L
Afin qu’il n’arrivât plus de

femblables revoltes , il ordonna
qu’à l’avenir performe ne com-æ

manderoit dans la Province où.
il feroit né.

De tous les culons de Catilius,
l’aîné appelle Mecianus Gou-
verneur d’Alexandrie fin tué
dans [on gouvernement le nié-y
me jour que [on pore le fut en
Syrie Heliodore fut feullenvoyé
dans unelfle, les autres furent:
fimplement bannis , 8: on leur
lailla leurbien. Sa fille Alexan-
dra 84’. (on mariDruncianus eu-i
rent la liberté de le retirer ou
ils Voudroicnt , ou de demeurera
à Rome. Antonin leur confer-l
va tous leurs privileges ,A 8: eut



                                                                     

. ne MARC Air-roNINL’
toûjburs tant . d’égardspour en):

que dans un grand proccz qu’ils
eurent devant le Senat , il de,
fendit à leurs parties de leur
reprocher ni direâement , ni
indirectement les malheurs de
leur famille, a: qu’il en fit con.
damner à l’amande pour y avoir

manqué. . A
Cependant le Sen at qui vid,

qu’il ne pouvoit faire fa cour
’au Prince ar les cruautez s t3.
’cha de la Paire en inventant de
nouveaux honneurs pour Fau-
’Iline. Il ne le contenta sde
luy élever un temple: il u fit
faire une flatuë d’or , ô: ordon-
na que toutesles fois que l’Em- r

perceur iroit au theatre, on la-
’ceroit cette flatuë dans le lieu
’d’où l’Imperatrice avoit accou-

ïtumé de voir les jeux, 8: que
les principales Dames Romai»

’nes croient autour de [on fie-
ïge. Mais voici une cfpece de



                                                                     

L A V r i-
fiaterie bien plus nouvelle, il
décerna à Antonin 6C. à Faullinç
des flatuës d’argent, les fit play
cer dans le Temple de Venus ,
8c leur érigea,un autel , ou. il
ordonna que toutes les filles de
Rome iroient faire des facrifié-
ces le jour de leurs nôces avec

leurs fiancez. -Antonin remercia le Senat de
tous ces honneurs , 8: de foncè-
té , à l’exemple d’Antonin le

Pieux, il fonda une focieté de
filles, qu’il fit élever à l’es dé-

pens , ô: qu’il appelle. Eauliinie-
nes , à: bâtit un Temple à fa.
femme dans le Bout ou elle
étoit morte. Ce temple eut en
fuite un fort digne de la Divini-
té quiy préfidoit: car il fut con-
facré à l’Empereur H eliogabale

qui étoit le Véritable Dieu-de
.l’impurete’. A w a a

Après avoir rétabli le calme
dans l’Orient , Antonin reprit
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le chemin de Rome. Il fit quel;
que fejour à Smy me ; &comme
tout le monde l’étoit allé falüer,
il le fouvint un loir qu’il n’avoir;

pas vû Ariflide, 8c craignit. de
(avoir négligé z car c’étoit nue

- de les principales maximes de
dillinguer , a: d’honorer [Dû-
jours la vertu , 8: de traiter
chacun felon fon mérite, Il té.
.moigna (on inquietude à les
Courtifans , et fur tout aux
(Eintiliens , qui étoient Gou...
verneurs de la Grece. Ils l’ail
’fûrerent qu’Arifiide n’étoit pas

venu, J car ils n’auroient pas
manqué de le démêler dans la
foule ; à: de le luy prefenter.

’ En ell’et ils le luy amenerent le
lendemain, Dés qu’A’ntonin le

y , luy-dîna ,vient que vous aveu, teint tardé à
I nous venir voir? fe truvezillois ,l ré;

pondit Arillidc . à vous fluveæ
mieux que performe , que quand on
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truvuide a l’efprit ne peut foufâ
.frir ne rien vienne interrom-
pre a meditation. L’Empereur
charmé de ce caraétere fimple,
a; naturel, luy dît: Qu’und vous
entendrons-nous donc? Vous n’avez)

repliqua Arillide avec la même
liberté , qu’à me donner aujour-
d’nu] un fujet, d- vous m’entendreæ

demain: Mr nous ne fumes pas
de ceux qui nugurdent eurs dtfiours,
mais de ceux qui les travaillent:
je vous demande fiulement lu per-
médian de faire entrer tous mes a-
mis. je le veux , dit l’Empereur.
Mut: à condition, ajoûta Arilli-
de, qu’ils buteront des muins tunt
qu’il leur plaint , qu’ils applaudi-

ront , à qu’ils crieront comme t
vous métier. tu: trefent. 0l) pour
celez , repartit l’Empereur en
[ourlant , icy? ce qui dépendrez de

.vous , vous en fireg le muitre.
lArillide prononça le lendemain
l’éloge de la ville de ASmyrne

- avec
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avec beaucoup de fuccez, nous
avons encore cette Oraifon par-
mi les ouvrages. .

De Smyrne l’Empereur alla
à Athenes,où il futinitié felon l
l’es fouhaits aux grands myllez-
res de Cotés, qui étoit la plus
folennelle ,i 8c la. lus religieu-
fe de toutes les evotions des
Payens,.Car pour y être admis,
il falloit avoir toûjours mené
une vie tresinnocente , ô: n’a-è
voir pas le moindre crimeâ le
reprocher. C’étoit même la con,
turne de s’y preparerfpar un e-
xamen general qu’on ailoit de-
vant un Prêtre commis pour ju-
ger de l’état de ceux qui le pre«

(entoient. -,Il fit beaucoup d’honneurs
aux Atheniens ,6: établit dans
leurv ille des Profelretirs de toutes
fortes de Sciences avec de gros
appointemens s leur fit à tous
des profens magnifiques, gèlent

m A
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accorda beaucoup de privileges,
et d’immunitez. En repaflant la.

mer , il elluya une horrible
item elle où il penfa- périnDés.
’qu’i fut à Brindest il quitta
l’habit de guerre, 8: le fit quit-
ter à tous les foldats qui (bus.-
fon regne ne furent jamais vûs.
qu’en robe dans l’ltal’ie.

Il fut régna Rome avec tou-
M-nt tes les marques de joye. Et d’a-

bord parce qu’il avoit elle prés
de huit ans abfent , il diflribua h
à tout le peuple huit piecesd’or

’ par têtes leur remittout ce
qu’ils devoient au Trel’or’ u.

blic ,86 particulier depuis. oi-
xante ans , fit brûler au milieu
de la place tous leurs billets,
doum à l’on fils Commode la
robe virile, le fit Prince de la:
jumelle , l’aflôcia à l’Empire.

triompha avec luy , le nomma
Conful pour l’année fuivante .,

,81. pour honorer [on (30nt
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fuivit à pied l’on char aux jeux
du Cirque. Il le retira en fuite
pour quelque tems à Lavinium
entre les bras de la Philofophie,
qu’il appelloitfu mere, en l’op-
pofant à la Cutir qu’il nommoit
[u murutre. Il avoit toû’ours dans
la bouche ce mot de Platon:- que
les peuples firoient heureux , fi les
Plailofôplzes étoient Rois , ou fi les
Rois étoient Plilofipbes. Cepen-
dant comme il fçavoit bien qu’-
un peuple viélorieux 8c paill-
ble, ne peut le" palier de fpe-
&acles, 8; que la prudence veut.
même qu’on l’amufe par des

. jeux innocens , pour le délall’er
de [on travail 5 86 pour l’empê’v

cher de penfer à des nouveau-
rez qui font toûiours funellcs à
la Repub-liquey il luy en donna;
de magnifiques, ququue me
turellement il prît luy-même
peu de par: à ces divertifl’eg

merlan .a un? i.)
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Pendant que Rome joülflblt

dela prefe-nce de (on Empereur
gonfles délices de la paix que les
travaux luy avoient procurée, -
Smyrne fut ruinée par le feu ,
85 par un tremblement de terre,
qui accabla fous les ruines
de fes édifices la plus grande.
partie de les habitans. Arilli-
de écrivit fur cela de luy- i
même à l’Empereur une lettre
fi touchante , qu’il ne pût-
s’empêcher de pleurer en la li-
faut , 8c que fur l’heure même
il donna fes ordres , établit les
fonds necelTaires , a: commit un»
Senateut pour faire rebâtir cette
ville de maniéré qu’elle n’eût

aucun fujet de regreter fon an-
cienne magnificence. Les habi-
tans de Smyrne pleins de recon-v
noill’ance pour Arillide , luy éri-i

gerent une fiatuë de bronze au
’ milieu de la grande place. Cho-

fe aile; finguliere, ô: qui feule-5
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peut marquer un ficelé heureux, a
’honneur quiêtoit dûà la feule

libéralité du Prince , fut rendu
tout entierà l’éloquence de l’O-

rateur. Antonin recompenfa en
cette Occafion la fidélité de A
Smyrne, a les fervices qu’elle
avoitrendus. Car dans la revol-
te des Parthes, Atidius Corne-
lianus qui commandoit en Syrie
ayant été chall’é à: blell’é , 8c les

troupes pillées, &rmil’es en fui-,

te, Smyrne .lcs recueillit , enter--
ra Cornelianus qui mourut de les
blelI’urcs, 8: le peuple le piqua
à l’envi de bien traiter les Sol-
dats, &leurdonna à tous des ha-
bits, des armes, a: de l’argent,
comme Venule avoit fait autre-
fois à ceux qui s’étoient lauvez
de la défaite de Cannes.Ce que
l’Empereur fit pour Smyrne , il
l’avoir déja fait en Italie , &ail-

leurs pour plufieurs antres vil-
les qui avoient en le même fort .
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comme Carthage , Ephefe , 5;
Nicomedie.

Les dépenfes de les (peau.-
cles , les prefens qu’il fit au peu-
ple, les fumures immorales qu’il
donna pour faire rebâtirles vil-
les ruinées par les tremblemens
de terre , 8c par le feu , 8: les
renfiles qu’il fit au peuple des
impôts dans les necefiitcz les
plus prell’antes , full-lieur pour
détruire le reproche qu’on uy a:
fait de n’être pas liberal. Il étoit
veritablement fort économe, 8:
à l’exemple de l’on pere Antoi-

nin le Pieux, il menageoit avec
beaucoup de foin les finances i.
mais lorfqu’il s’agill’oit de la;

gloireide l’Etat, ou du foulage-
ment des peuples , il pondoit les
lai-golfes jul’qu’à la prodigalité,

perfuadé que ces (ont les feules
occafions ou il cil permis aux
Princes d’être rodigues, &quc
l’avarice efl: a rs un mal. tres,
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dangereux. Il avoit même ac-
coûtume’ de dire que les fu’ets

qui voient un Prince libéral en
public, a: menager dans [on do.
melli ne , payent les Charges a-
vec p us de joye . parce qu’ils
font convaincus que les richel-
fes [ont la fource de leur abon-
dances St de leur félicité, Le
peu de juflice qu’on rendoit fur
cela à Antonin, ne doit pas fur-
prendre : les largefi’es mal en.
tenduè’s des Princes font les l’eut

les que le peuple honore du
beau nom de libéralité , celles
que reglent la raifon 8c la pru-
dence paillent pour avarice dans:
fou efprit z car il n’a jamais con-
nu la différence qu’il y a entre
donner 8c perdre a 6c il ne juge
des dons que par (on avidité.
Il cil certain que Rome n’avoir:
hmaiseu un Prince fi bien-l’ai;
fint, qu’Antonin , aulfi fut-il le
premier qui bâtit un Temple à
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laDe’eflë qui prefide auxbien’ï.

faits , ô: qui étoit eut-être la.
feule vertuà qui es Romains
n’avoient point encore rendu de
culte. Mais il n’appartenoit d’in-

troduire ce culte nouveau qu’à
celuy qui en (gavoit fi parfaire-
menr routes les cerernonies , ô:
tous les ufages , 8c, qui les Prati-
quoit fans aucune interruption.
Les medailles marquent qu’il
reçut fur la fin de cette année l
pour la neuvième fois le titre
d’ImperJtâr , qu’elles, joignent

avec la xxx1. année de fa puif,
fance Tribunirienne. i .

Fabia,dont il a déja été ar-
le’, qui avoir été la maîtreflî de

Verus , quoy qu’elle fût la futur,
8.5 qui n’avoir pas moins d’ambia-

rion que d’impudence , tâchoit
de tirer de fes appas mourants
un dernier fervice , 8c n’oublioit
rien pour obliger Antonin à l’é-
poufer. L’Empercur qui la con-

noiEoit I
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hoiïl’oit’mieux qu’il n’avoir con; a

nu Faufiine, ô: qui d’ailleurs ne
fougeoit en aucune maniere si
fe remarier ,. refiflaroûjours. à
lès follicitarions. On a écrit que
’our ne pas donner une maratre

alesenfans il prit une concubi-
ne. Il n’efi pas coûjours bien
fût de vouloir refurer ce qu’on
dît des hommes , fous preteXte

ue Cela cfl contraire à leurs
Ëi’fc’ours: car il n’y a ’ pas roûjours

une harmonie parfaite entre
leurs paroles 8: leurs alitions.
Mais comme la vie d’Antonin ré-
pond parfaitement partout à (les.
maximes ,’ on peut fûrement’

douter decette particularités &
il ne faut d’autre marque de fa.
faufleté’ que le remercîment adà

mirable qu’il fait auxDieux dans
fOn remier Livre , de n’avoir"
pas té élevé plus long tems’au-

prés’de la conCubine de (on
Ayeul. Comment-auroit? vouv

n
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lu donnera fesenfans un exemple
qu’il remercie les Dieux de n’a-.1,

[ou pas eu long-tems dans la
maifon ou il fut élevé.
l La paix dont on joüiŒoit alors
ne dura pasdeux ans. Les Scythes
ailes peuples du Nort reprirent;
les armes , 8c attaquerent les.
Lieutenans de l’Empereur qui
nÎétoient pas en. état de faire
une longue refifiance. Celaobli;
âca Antonin à fe preparer au

épart : il alla donc au Senat, ô:
pour la. .premiere fois luy des
manda l’argent du trefor public,

J Cet argent étoit en. (on pou-g
ysir, s’il avoitvvoulu.fe fervit:
de fon autorité ; mais il difoi;
que les Empereurs, n’avoient
rien a eux en propre, 11011 pas
même le Palaisoù ils habitoient,
qui appartenoit, ce (ont (es terq
mes, au Senat , 86 aupeuple. Il

, p maria en fuite fou fils àÀCrifpi-

fin. le . .un: ne , fille dc.Brutius Valens hotu;
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me Confulaire, 8: après avoie
fait les nôces fans aucun faite;
.8: comme un fimple particulier;
il alla dans le Temple de Bel-
lone , 8c yfit la ceremonie du
Javelot. Cette cercn’fdnie étoit
fort anciennes ô; on ne la .fai-
foit, que lors qu’on alloit por-
œr la uerre au de-là de lamer
dans es pays fort éloignez."
L’Empereur entroit dans le
Temple , prenoit le javelotfan-
plant qui y étoit Fardé ,- a: le
- ançoit par défi-us a colonne qui
étoit vis-à-vis dans le Cirque

Flaminien. .Les Romains voyant l’Empe-
reur vieux &caflë , prêt à à...
tir pour s’aller encore empotât à.’

tous les dangers d’une nouvelld
guerre , 8: craignant en même
teins de le voir privezide ce Prin-
ce 8c de la Sagefl’e qui fembloit
ne refpirer que parluy , s’af-V
femblerent devant le Palais pour

n 1’
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le rier de ne les quitterqu’aê’
pres leur avoir donné des pre-i
çeptes pourleur conduite, afin
que fi les Dieux le retiroient ,
ils palliant avec ce fecours con.
tinuer de marcher dans le che-
min.de la vertu où il lesavoit
fait entrer par (on exemple. Ana
tonin touché de ces bonnes dif-
pofitions pairs. trois jours en-p
tiers à leur expliquer les plus
grandes difficultez de la morale,
à: à leur donner des maximes
courtes pour regler .toutesleurs

aâions-- r aIl partit en fuite-avec Comæ
mode au commencement d’Août,

,8: donna le commandement de
l’armée à Paternus’. Les Scythes

erdirent la meilleurepartie de
icursrroupes dans le premier
combat, qui fut fi opiniâtre .
qu’il dura depuis le matin jul-
gu’ail, foir. L’armée proclama.

.alors pour la dixième fois
p.



                                                                     

in MARC AuromN.
Antonin Impemwh

Il feroit à fouhaiter qu’on
eût un détail exaét de ces dernie-
res campagnes qui furent fi gloa
rieufesà ce Prince , mais com-
me il ne nous relie aucun Au-
teur qui en ait e’c’rit , il faut le

contenter de fçavoir que cette
guerre ne fut pas moins difficile
ue les premieress que le R0
es Scythes fit trancher la tête

à plufieurs de fes Officiers fui;
peéizs d’avoir quelque intelligen-

ceavec les Romains g u’Anto-a
nin donna plufieurs comcàats tres-a
langlants où la victoire fut toû-
jours dûë à fa prudence, 8: aux
grands exemp es de valeur qu’il
donnaà les troupes s qu’il fut
tOû jours à leur tête dans les lieux
les plus expofez s qu’il bâtit des
forts, où il mit de bonnes garni--
Ions pour tenir le Païs en bride ,-
8: que dans le tems qu’il alloit
ouvrir la troific’m’e campagne au

xi” iij
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commencement de Mars il fut

En Au- I a v s .mm... atta ne a Vienne d une maladie
manu qui Îeinpprta en eu de jours.
32:5"; On prétend que es Medecins »

avancerait fa mort pour faire
leur courà Commode: fi cela en:
vrai , comme Dion l’allure , An-
tonin avoit plus de raifon qu’il:
ne pcnfoit de le dire à luy-mée -
me , comme il faifoit fouvent
Combat. de chofe: www-nous qùi

fin; defi’mr nôtre mon à une infinité

de gens? Ceux que j’ai le plus ai-

ma fint mm qui veulent-que je
meure, refleuri: que me mon leur
palment peut-être quelque [halage-
menr. Et il ne manqua pas de pra-
tiquer en cette occalion le pre-
cepte qu’il le donnoit en même
tems : Ne [on pourtant pas de [4
me en leur voulant du m4! , mai!
en, contraire filon m banne 60121147775”,
44554013716 leur tolu la: fèntimem d’4-

gnitie’, de douteur, Ô de bienveil-
lance; car le même Dion rappor-ç



                                                                     

un. Maire amoura. q-
te qu’il peut un tres rand foin de
cacher la caufe e fa . mort ,
qu”il-recommanda (on fils à l’ai?

mec 5 8C que quand le Tribun
vint à l’ordre, il le lu renvoya
en difant: Allez. au S0 eil levant.
Mais la grande jumelle de Como
mode qui n’avoi-t enCore donné
aucune mar ne d’un naturel fi
vicieux, rend cette particularité
peu vray-femblable , ô: elle cil:
manifefiement contredite par
Hercdien qui fait voir que ce
Prince ne fecorrompic qu’a-
près la mort d’Antonin. La hai-
ne qu’il s’attira Bientôt par lés

Cruautelz, fit fans doute qu’on
luy imputa velontiers un parri-
cide, afin qu’il n’y eût point de

crime , dont il ne fe fût noirci,
(les peuples croyant toûjours fa.
cilement que les Princes ont
fait tout ce que leurs dernières
ac’tions font voir qu’ils ont été

capables de Faire. La "maladie
nÏiiij
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d’Antonin fut bientôt defefpd
rée. Dans cette extremitéqui cil
ordinairement l’ecüeil de la fer;
metéde tous les hommes , ce (a:

e Empereur fit connaître que
sveritez dont il avoit toûjours

fait profeflion , étoient li prof
fondement gravées dans ion
cœur, que rien n’étoit capable
de les effacer. Mais de’un côté
fa l’oûmiflion aux ordres de la
Providence lu faifoit recevoir
la mort agreab ement , de l’autre
l’amour qu’il avoit pour l’es peu--

pies , remplill’oit fou cœur d’a-

mertume , a; de crainte. A mefu-
re que fa derniere. heure appro-
choit , il [entoit augmentervfes
inquietudes, se le jour ui pre-
ceda celuy de (a mort, i lepafl’a
dans une continuelle agitation.
Les exemples de tous les Princes
qui étant montez fort jeunes fur
le Trône n’avoient pas eu la
forCe de rcfifl er à pleurs vices: à;
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leur fortune , &aleurs flatteurs,
luy repafi’oient incell’amene dans

l’efprin La vie de Neron- 8: celle
de Domitien augmentoient en-
core l’on trouble , et il crai noie
que (on fils nepouvant le oûtea
nir dans un pas fi glifl’ant, n’ou-
bliât la bonnet éducation qu’il
luy avoit donnée, a: que laifl’ant

perdre toutes les femenccs de
vertu qu’on avoit cultivées avec
tant de foin s il ne le plon eât
dans toutes fortes de débauc es,
.8: ne devint enfin le Tyran de
(es peuples , au lieu d’en être le

etc 8c le proreàeu r. D’un autre
côté il voyoit (es conquêtes du
Nord mal affermies , des peu-
ples enclinsà la revolte, ô: des
ennemis qui avoient encore les
armes à la main, 8: qui étoient
alors d’autant lus à craindre,
qu’ils avoient été fouvent vain-

cus. Il apprehendoit donc avec
beaucoup de raifon que fa mon:
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ne reün’it tous ces peuples , de
ne les portât àprofiter de laijeua
nefi’e, ardu peu d’ex Criencc de

l’on fils, our eŒacer a honte de
leurs dé aires; Combattu par tou«
tes ces penfées , fiOtant entre la
crainte 8: l’efperance, 8: l’aine
accablée de foins, il commanda;
qu’on fifi: entrer fes amis 8e les

rincipaux Officiers, Œand il
les vit autour de (on. lit , il fit
approcher Commode; a: ramai:-
fant le peu qui luy relioit de for-
ce , il le mit cri-fou feant , &leur
parla en ces termes. h

Le; douleur que vous téneignegl
de me voir en l’aie; où je fuir , ne
me fierpreml point. Le rempefion
efl naturelle aux [rom-me: , d- le:
maux grill: voyent eux«mêmes , -
l’augmïentem Majeurs. Mai: je fui:
perfima’é que ce; larme: qaeje vais
rouler partent paurmoy’ d’une autre

firme 3 lesfintiinen: queij’eypem”
aux, me flet: mifinnaôlement et:
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tendre de vôtre par: une amitié ra.

ciproque. Voir le rem: faneralle
qui va nous dm" lieu, rima] de
connaître fi fa] lien pua l’eflime
(in la mnfideratien que j’aj Majeur:-
eu pour mur , à à vous de me té-
migner vôtre recennaiflanee , en
faÊfant voir que vau: n’avez pas
. ou lie’ le: bienfait: que vous avek
reçu: de me]. Vous ragea devant
wesyeux mon fil: que voue avez,
élevé voue-même: , du qui venant
d’entrer dans l’âge de l’adolefeen-

te comme dans une mer orageufi’ ,
a âefôin de fige: Gauverneurr , de"
peur qu’empirer par fi: piaffeur,
comme par de: vent; impetueux , il
n’aille [è jeter dans le: vires. Au
lieu daned’un pere qu’il va perdre,

faire: qu’il en retrouve flufieurs en
voue 5 ajcgfein de fajeumfiê 5 don-
neï-luy les confiilr dent il abefàinï
repnfinteg. la] que ni tente: le: ri-
rhcyjè: du monde ne [ont fififizntes
pour remplir le luxe derTjrans 5
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ni le: Gardes qui veillent autour
de leur: Palais ne ont capable: de
le: défendre contre a haine des peug
flet. Faites luy remar uer qu’on
ne voit de rague: long: â tranquil;
le: , que de: Princes , qui au lieu
d’ exciter la haine par leur: nuait-1

reg , ô par leur: violente: , ont:
au rentraire par leur douteur fait
naître l’amour dans le cœur de leur: ,

Sujets. Dite: la] flint siffle que ce
nefintjamai: ieux qui firvent par
contrainte, mai: aux qui oèeîflent
volontairement qui demeurent fil
deler dan: toutes forte: d’épreuve: 5

à qui ne peuvent en aucune rend
rentre être foubçonnegni de flaterie ,
ni de diflîmulatien. Q’ilffatlre que
voilà le: feu’ls qui ne ’tomlent ja-i

mais dans la defobeiflanee , à moine
qu’il: n’y foientfirteæpar le: man-J

vais traitement. Mai: en même
tenu ne voue lafirx point de luy re-a
mettre devant Ieryeux eomlien il
ejî diâlz’eile (il magane dans un
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jouvoir abfolu de modererfè: dejîr: ,

à de leur donner de: oorner. Si veut
l’inflruzfi’g; ces venteux, fivous-

le faite: ineeflament refiuvenir de
ce qu’il vient d’entendre , avec la.
fatig’aflion de former un éon Empe-
reur pour vau; , 6417M)" tout l’Em.-

pire, voue aurez. la tonfolation de
rendre à ma memoire le flue grand
de tout le: .[èrvitet , puifque’vout
1’ immortalifi’reæ par te mayen.

En difant ces dernieres parc.-
lcs , il fut furpris d’une foiblell’e

ui luy ôta l’ufage de la voix,
il tomba fur (on lit, 8c mourut
le lendemain, lailÏant un regret
infinià’ceux de (on fiecle ,» a: un

fouvenir éternel de fa vertuà la
poflerité. Dés ne la nouvelle de
fa mort fut pub ique , ce fut une
affliétion générale dans l’armée,

86 dans toute l’Italie. Jamais on
- n’avoir vû un figrand deuil, 3c

jamais Rome n’avoir été dans



                                                                     

L A V r È
une confiernation pareille. Il
fembloit que la gloire , que la fe-
licité de l’Empire , que tout fût
mort avec Antonin : les uns l’ap-
elloient leur pere, les autres

leur frere 5 ceux-cy leur vail-q
lant Capitaine , ceux-là leur
bon Empereur , leur Prince pru-
dent , fage , 8c le modelé de tou-
tes les vertus , 8e ce qui cil tres-
rare , parmi tant de milliers
d’hommes qui luy donnoient
tous des loüanges difi’erentes .
il n’y en avoit pas un feu] quine
dît la verité. Le Sénat ô: le peu-

ple l’adorerent avant même que
les funeraillçs fuirent achevées;
8C comme fi ç’eût été peu de cho-

fe que de luy élever une [lamé
tien oû d’or dans la chambre julienne,
le Sens:
s’annu-

blair. A

3 8: deluy décerner tous les hon-
neurs divins , on déclara [acri-
lcges ceux qui n’auroient pas
dans leur maifon, felonleur for-I
tune A, ou un portrait , ou



                                                                     

DEMARC ANTONIN".
une flatuë d’Antonin.

Ainfi mourut à cinquante neuf
vans prefque «accomplis le meil-
leur ô: le plus grand Empereur
que Rome eût jamais eu. Il re-
gna neuf ans avec [on frere, 8e
dix ans tout (cul. Et le plus
grand bon heur de (a viefut de
mourir avant que d’avoir connu
les méchantes inclinations de
(on fils qui fut un mouline en tou-

t; forte de vices ’ La,
lç

x a me .o l"me

FIN.

l



                                                                     

Extrait du Privileg: du Roy. ’

Ph grace a: Privileg’e du Roy , donné à
Paris le huitième Février 1590 Signé par

le RonyAMAxr; a: (allé, ilek permis
au fleur André Dacier , ,6: à Damoifclle
Anne le chre [a femme , de faire imprè-
mcr un Livre , intitulé Les Reflexiens de
l’empereur Mme-Antonin, 6c ce ,pendant le
tcms de quinze années , à commencer du
jour qu”il [en achevé d’imprimer; 8c dé;
féries [ont faites. à tous Imprimeurs , Li-
braires , 8c autres perforants de quelque qua-
lité 8: condition qu’elles [oient , de l’impri-

mer, vendre, ni débiter fans leur confiture-
ment , ou de ceux qui auront droit d’eux ,
,3 peine de confifcarien des Exemplaires,
trois mille livres d’amende , a: autres peines
portées par ledit Privilegc.

3:37er fur le Livre de tu Continuum! de:
Inqrimeurs à» filaire: le :8. Avril 1690.

signé A un o tu N , Syndic.

Et lcfdits Sieursc’Damoifclle ont cedé , 8:
t-ranfporté le droit du prefent Privilcgc au
fleur Claude Barbier Marchand Libraire-v3
Paris , pour en jouir fuivant l’accord fait cn-
Ire eux.



                                                                     

REFLEXÏONS”

MORALES. DE .
rEMPEREUR

MAI-RÇVAANTIONIN.

LIVRE PREMIER.
. ’A’I appris de mon
ï” ayeul Verus, àavoir

de la douceur 8l de
. t ’ la complaifancc.

Il. La réputation que mo n
9 fit,A :fi;
Vase I



                                                                     

2. Reflexions Morales de I’Ernp;
perealaifl’èe après luy, 8: la me-
moire que l’on a confervée de
fes aétions , m’ont enfeigné à
élire modefie, 8c à n’aVOir rien
d’ef’feminé.

" I II. Ma nacre m’a formé à
la picté , elle m’a enfeignè à
ef’tre libéral , de non-feulement
à ne faire jamais de mal à per-
forme, mais a n’en avoir pas mei1
me la penfée. De plus elle m’a ac-
coûtumè à la frugalité , 8c à fuir

le luxe destriches. ’ 4
I V. Mon bif-ayeul m’a en-

feigné à n’aller point aux Ecc-
les publiques , à avoir chez m0
lesplus habilajMaî’tres , a: a,
conno’itre , qu’en ces fortes de

choies on ne [auroit jamais trop
dépenfer.

V. l’ai» l’obligation à mon

Gouverneur, de ne-pas favorifer
plus un parti ne l’autre dans les
courfes de c ari0ts , ni dans

- les combats des Gladiateurs ,-



                                                                     

Mure Antonin. L1 v. I; 3
d’élire patient dansles travaux,
d’avoir befoin de peu , de (avoir
travailler de mes mains, de ne me
nieller point des ail-aires des au-
tres, 8: de ne donner nul accès
aux délateurs. J - -

VI. Diognetus m’a appris à
ne m’amufer point à des chofes
vaines et frivoles , à ne point
ajoûter foy aux Charlatans 85
aux Enchanteurs, 8c à ne rien
croire de tout ce u’on dit des
conjurations des Démons, &de
tous les autres fortileges de cette
nature. Il m’a fait voir que je
ne devois point nourrir de cail-a
les , ni dire attaché à ces fortes
de divertill’emens se. de fuperlli-
tuions. J’ai appris de luy à fou-l
frit qu’on parle de moy avec
une entier: liberté, 8c à m’ap-
pliquer entierem’ent à la philo-
fophie. C’ell: luy qui cil caufe’
que j’ay eu’pour Maîtres , ipre-

mierement Bacchius , en .uitc
Aij



                                                                     

4. Reflexiont Morales de l’Emp.
Tandalis , 8c aprés cela Me.
cianus s que je me fuis accoû-
tumé à écrire des Dialogues dés
mon enfance , à n’avoir pour me
coucher qu’un petit bois de lit
couvert d’une peau , 8: à imi-
ter’en tout’la maniere des Philo-

’fophes Grecs. .
V1 I. w Ruflicus m’afait voir

que j’avois befoin de corriger
mes mœurs , St d’en prendre
foin , que je devois éviter l’or-

gueuil des Sophifies: ne point
écrire fur les fciences: ne point
faire de harangues pour le plai-
fir: ne pas chercher à fairead-
mirer au Peuple ma patience 8C
l’auflerité de ma vie : n’étudier

ni la rhétorique, ni la poétique,
v &ne pas m’attacheràl’elegancc

du dilcours : N’ellrelpoint en
robe dans ma maifon , ô: ne rien
faire qui fentît le faite: Écrire
mes lettres, d’un fiile fimple , 8C
tel que celuy de la, lettre qu’il



                                                                     

Mure tintouin. Liv. I.
écrivit a ma mere, larfqu’il citoit
à Sinuell’e: Eflre toûjours prell
à pardonner à ceux qui m’au-
raient ofi’encé , a; à les recevoir
toutes les fois qu’ils voudroient
revenir à moy : Lire avec ap-
plication , ne pas me contenter
d’entendre fuperficielement les
choies, 8: ne pas croire facile;
ment les grands parleurs. Enfin
je lui ai l’obligation de. m’avOir
fait connaître es Commentaires
d’EPièlth, dont il me fit pre-

fen . 5 vVI II. J’ai appris d’Apollo-
nias à eflre libre se ferme dans
mes dell’eins , à ne (uivre jamais
que la raifon, mefme dans la plus
petite chofe, à élire .toûjours
égal dans les douleurs les plus ai-

uës, dans la perte des enfans, ô:
dans les longues maladies. J’ai

- connu par lon- exemple qu’on
peut être en maline tems fevere

’ Bidon): , il m’a fait voir qu’il ne

A ii



                                                                     

6 Reflexions Morules’tle l’Emp.

faut avoir ni chagrin ni empor-
tement , quand on enfeigne les
autres, 8c que lamoindre de tou-
tes les vertus , c’eilla (cience , 8c
la facilité que l’aria à la cammuè

niquer.» Enfin j’ai appris de luy,

de quelle maniere il faut rece-
voir les bien-faits de les amis,
fans ingratitude , 84 fans baf- I
[elle

I X. Sexms m’a enfeignè par
[on exemple, à eilre doux, à gou-
verner ma maifon en bon pere
defamille , à avoir une oravité .
limple , fans ’afi’eâation , a vivre

conformément à la nature , à
tâcher de deviner 8c de prove-
nir les fouhaits a: les befoins de
mes amis, à faufrir les ignorans
8: les prefomptueux qui parlent
fans penfer à ce qu’ils difent, 8c à

m’accommoder à la portée de
tout le monde : ce qu’il prati- .
quoit fibeureufemennque quoy-
qu’il eufi: dans le commerce plus



                                                                     

Mare Antonin. Liv.
de douceur & de complaifance

ne les flateurs mefmes,il ne laif-
l’ait pas de conferver de l’auto- .
ritè , 8c de s’atirer le refpeEl; qui
luy citoit deu. Perfanne n’a ja-
mais efle’ plus propre que luy à
trouver 8x à ranger méthodi-
quement les préceptes neceflai-
res pour la conduite de la vie;
il n’a jamais donné la moindre
marque de calera, ni d’aucune
autre paillon :’ cependant au mi-
lieu de Cette cfpece d’infenfibi-

lité qu’il avoit contraôtèe a il
ne laifi’oit as d’ellre capable
d’une verita le amitié. Il joüif-
fait d’une fort grande réputa-
tion fans la moindre vanité, 85
il polledaîit une (cience uni-
verfelle , fans aucune allema-
tion. .

X. J’ai appris d’Alexandre
le Grammairien , à ne dire point
d’inj ures dans lavdifput’e , 8C à ne

reprocher, ni un barbarifme, ni ’
A iiij



                                                                     

8 Reflexient Morale: del’EmpÏ

un folecifme , ni aucune autre
faute contre la langue smais à

" propofer adroitement la quef-
tion comme elle doit élire pro-
pofée , en faifant femblant de
ré ondre, ou d’appuyer cequ’on

a it, ou’de vouloir aider a re-
chercher la Vérité de la chofe ,
fans fe mettre en peine des mots,
ou enfin par quelque autre ma-
niere d’avertill’ement indireâ ,

mais qui n’ait rien de rude.
XI. Fronton m’a fait con-

naître que les Rois. fontenvi-
tonnez «d’envieux- , de fourbes

. 8: d’hypocrites , 8c que ceux
qu’on apelle les Nobles, font fans

affeâion. . IX11. Alexandre le Platoni-
cien m’a appris qu’on ne doit
jamais fans la derniere necefiité,
dire ni écrire à erfonne,’je n’ay

pas le temsde aireitelle ou telle
chofe, ni alléguer les affaires

’ dont on en: accablé, pour s’em-



                                                                     

Mure Antonin. Liv. I. 9
percher de rendre à tout le
monde tous lesbans offices que
le lien de la facieté exige-de

nous. vXIII. Catulus m’a appris,
que nous ne devons jamais mé-
prifer les plaintes de nos amis,
quelque injullcs qu’elles puif-
ent élire, mais au contraire qu’il ’

faut tacher par toutes fortes de
voyes, de guerir leurs foubçons,
8: de regagner leur confiance 3

u’il fau; toûjours dire du bien
de fes précepteurs , comme fai-
foient Domitius 8c Athenodo-
tus , 8c aimer veritablement les
cnfans.

XIV. Je dois aux enfeigne-
mens de mon frere Severus, l’a-
mour que j’ai pour mes parens,
pour la verité 8c pour la juflice.
C’efl lui qui m’a fait connoitre

Thrafea , Helvidius , Caton ,
Dion 8: Brutus , 86 qui m’a dan-

. né l’envie de gouverner mon



                                                                     

’1 o Reflexlont Momie: de l’Emp.

Eflat avec des Loix tousjours
égalés pour tout le monde , 8:
de regner de maniere que mes
Sujets ayent une entiere liber-
té. C’efi de lui que j’ay appris

à avoir pour la philafophie un
fidele attachement, fans que rien
m’en puifl’e jamais détourner; à

dire bienfaifant 8c liberal , à a-
voir tousjours de l’efperance, à
ne foubçonner jamais que mes
amis puidem. manquer d’ami-
tié pour moy , à ne leur Cacher
en aucune rencontre le fujet
qu’ils pourroient me,.donner de
me plaindre d’eux , S: à faire en
forte qu’ils n’ayent jamais la

moindre peine a deviner mes
Êntimens fur ce qui m’ell a-
gréable ou defagreable. Enfin
c’efl luy qui m’a appris par fan
exemple , à élire fincere 8: natu-
rel.

XV.’ Maximus m’a fait vair
qu’il faut eftre le maître de foy- ,



                                                                     

MMan: Antonin. Liv." In au
mefme , 8: ne fe laifler jamais
emparant à [es pallions a confer-
ver du courage dans les maladies
86 dans tous les accidens de la
vie les plus facheux a Avoir les
mœurs aifées 8c mefle’es de dou-

ceur ô: de ravîtes expedier
fes affaires Ëns le plaindre à:
fans e-ftre chagrin. Il efioic d’une

robité fi reconnue g que quoy
- qu’il dift, on 6&0in perfuade’ que

.c’eftoit fcs veritables fentimens;
ë: quoy qu’il fifi: , que c’el’coi’t

. fans aucun mauvais delTein. Il
n’admiroit: jamais rie-n, il n’elloit

l furpris ni étonné de rien; il a if-
foic fans precipitation 8c (âns
lenteur; on ne voyoit jamais
furfon vifage aucune marque-
d’irrefolution , d’abatement , de

chagrin, de colere ou de de-
fiance. Il aimoit à faire du bien
8c à Pardonner 5 il haïffoit le
menfonge , 8c il avoit un naturel
fi heureux, 8: un efprit fi droit



                                                                     

1 a Reflexiom Morale: de l’imp.
8: fi jufie, qu’on voyoit bien que
ces rares qualités efioient luf-
tofl en luy des prefcns’ e la
nature , que des fruits de l’é-
tude 8c du travail. Jamais il n’a
donné lieu de foubçonner qu’il
me rififi quelqu’un , ou qu’il
.s’cl imafl plus que les autres.
Enfin il aimoit la raillerie, mais
c’efloit une raillerie qui’n’avoit

.rien ni de bas ni de iquant.
XVI.. La vie e mon Pere a

itoûjours été our moy une le-
on continuel e de Clemence 3C

de fermeté inébranlable dans les
dell’eins formez après une meu-
re déliberation. Il étoit infem’i-

ble à la vaine gloire ui accom-
pagne. ce qu’on appel e ordinai-
rement les honneurs: Il aimoit
le travail afIidu : Il étoit toû-
jours prefl: à écouter favqrable-
ment ceux qui avment a pro-
,pofer quelque choie qui pouvoit

, relire utile à l’Eltat: aucune con-



                                                                     

Marc Antonin. .Liv. I, ’ 1,
fideration ne pouvoit l’empef-
cher de traiter chacun felon (on v
merite ô: (clou les qualitez qu’il
rœonuoiŒoit en luy. Il favoit
uferà propos de feverité 8; d’in-

dulgence; il avoit renoncé de
bonne heure à l’amour :- Il eltoit

modelle, civil 8: honnefle : Il
laill’oit à les amis la liberté de

manger , ou de ne point manger.
avec luy 5 il n’exigeoit point
d’eux qu’ils l’accompagnalfent

dans (es voyages 5 8c ceux que
la necefiité de leurs affaires a-
voient empefchc’: de le fiiivre,
le retrouvoient. tousjours le
mefme pour eux à Ion retour;
Dans les confeils il recherchoit
avec un tres grand foin 8c une
patience infinie ce qu’il falloit
faire , 8c jamais pour avoir pluf-
tol’c fini, il ne le contentoit des
premiers ex, cdiens qu’on luy
propolbit. I avoit une amitié
tousjours égale pour les amis,



                                                                     

14. Reflext’ons Moulante l’Emp.

dont il ne le lallbit jamais , 8.:
dont il n’eltoit jamais entel’te’.

En quelque el’tat qu’il le troua

val]: il elioit tousjours content ,
85 paroilÏ’oit tousjours guay. Il
prevoyoit de loin ce qui pouvoit
arriver ,- 8cdans les choies de la
plus petite confcquc’nce il don-
noit es ordres necelTaires fans
aucune oflentation. Il s’opofoit
de tout (on pouvoir aux accla-
mations du peuple 8: à toutes les
autres marques de flaterie. Il
confervoit avec foin les revenus
qui font les nerfs de l’Em ire ,’

8c il moderoit autant qu’i luy
alloit poflible fes dépenfes or-’
dinaires, fans (e mettre en pei-
ne des plaintes ô: des reproches
que cette exactitude luy attiroit. I
Il n’elioitlpoint fuperltitieux
dans le culte qu’il rendoit aux
Dieux s 8C ne tâchoit point de
gagner la faveur du peuple par
des prefens, par des flateries 6c



                                                                     

.- Marc Antonin.- va, I. 1;
par des douceurs. Mais il elloit
modere’ en tout , tousjours fer-
me , tousjours égal , 8; aufli attaq
ché à toutes les bienfeances ,
qu’ennemy declaré de toutes

a les nouveautez. - Pour les com-
moditez de la vie, qu’une grau.
de fortune ne manque jamais
de donner, il en joüilIoit avec
beaucoup de liberté 8c fans au-
cun faite , mais avec la mefme
fimplieité dont il favoit en
jouir, il l’avoir aufli s’en palier.

Il s’cil: tou sjours conduit de ma-
niere que performe n’a jamais û
dire de luy qu’il fût un. Sophi e,
un difeur de bons mots, un hom-
me qui fentifl l’école, au con-
traire il a toujours pallié pour un
homme fage , confomme’ dans
les affaires, entierement éloigné ’

des ballellës 8: de la flaterie ,
ô: mes-capable non-feulement
de le conduire ,, mais au-fli de
conduire les autres. Il hono-



                                                                     

:61 Relflexiom Morale: de I’Em .’

roit es veritables Philofop es;
ôc fupportoit ceux ui ne l’é-,
toient! pas. Il citoit ’un com;
merce aife , 8c agreable , à: d’une
converfation enjoüée 8: plai..
fente , mais qui ne fatiguoit
jamais. Comme un homme qui
n’elioit point attaché à la vie, il

avoit un foin mediocre de fa
erfonne , fans rechercher la

bonne grace, 8c fans-la mépria
fer; 8c ce qu’il airoit de plus en
vûë , c’elloit de (e mettre en
ellat de n’avoir befoin que rare-
ment ni de Medecins ni de tou-
tes leurs drogues. Il cedoit fans
envie à ceux qui excelloient ou.
en éloquence , ou dans larron;
nmfiance de l’I-Iifloire ,« de la
Morale 8c des Loix, ou de quel-

’, qu’autre feience que ces peuflt

dire, 8c leur accordoit fa pro-
teâion, afin qu’ils peull’ent ac.-

querir la loire qu’ils devoient
attendre. Èn toutes choies il.

’fuiVOit



                                                                     

Marc Antonin; LIv. I. 17
fiiivoit exaâement les coûtu-
mes de nos peres , 8c n’afl’ec’toit

point de faire paroifizre que (on
but citoit de les imiter. Il n’é-.’

toit. ni im atient ni inquiet,
Ç: il ne le alloit jamais ni d’e-
fire dans un mefme lieu , ni de
travailler long- temps à une
mêfme affaire. Dés que les
violens maux de telle, aufquels
il étoit fort fujet, elloient paf-
fez, il reprenoit tout aufli roll:
8: avec une nouvelle vigueur
(es occupations ordinaires. Il
avoit peu de’fecrets , 8c ceux
qu’il avoit re ardoient toujours
l Bilan Il fai oit paroiflzrebeau-
coup de prudence a de modera-
tion dans, les fpeé’tacles qu’il

donnoit , dans tous les ouvra-
ges publics, a: dans les largef-
es qu il farfoit au peuple 5 8:

en toutes choies i regardoit
pluftofi à ce qu’il falloit. faire,
qu’à la gloire qui luy en pouvoit



                                                                     

1 8 Refitxz’om Morales del’Emp:

revenir. Il ne le mettoit jamais
dans le bain à une heure induë 5
il n’aimoit pas àbâtir; il n’efloit

ni delicat pour la bouche, ni dif-
ficile pour les habits, ni foigneux
d’aVoir de beaux efclaves. Les
robes qu’il portoit ordinaire-
ment à (a maifon de Lorium,
efioienr faites dans le village

rochain. A Lanuvium il n’avoit
le plus louvent qu’une tunique ,
a: quand il prenoit un manteau
pour aller à Tufculum ., il le
croyoit obligé d’en faire des ex-

cufes. Voyla quelles citoient les
manieres. Il n’avoit rien de rude,
rien d’indecent , rien d’outre’,
enfin rien qui lpall’all les bornes
d’une jullcmo eration. Et tout
ce qu’il faifoit, c’cfloit avec tant

de fuite , tant d’ordre, tant de
I fermeté, ô: il y avoit un fi grand

raport entre toutes les actions ,
qu’il fembloit tousjours qu’il
avoit eu du temps pour s’y preh
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parer. On pourroit luy appli-
quer ce qu’on a dit de Socrate,
qu’il favoit’ également le palier

8: joüir des choies dont la plus-
.part des hommes ne peuvent ,
ni le palier fans foiblefl’e , ni.
joüir fans emportements 8c il
n’y a pas de plus grande marque
d’une ame forte 8c invincible ,
que de pouvoir le polTeder. dans
l’un v8: dans l’autre de ces deux

ellats. Il fit paroitre encore une
confiance nierveilleufe dans la
maladie de Maximus. ’

XVII. Je dois remercier les
Dieux de m’avoir donné de bons

ayeux , un bon pelte , une bon.
ne mere , une bonne fœur , de
bons precepteurs, de bons’do- .
melliques , de bons amis, 8: tout
ce qu’on peut fouhaitter de bon 5
de m’avoir fait la grace de ne
rien faire qui ait pû les defoblià
bliger , quoy que je me fois trou-
vé quelquefois en de certaines

B i
Il
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.Ïzgllifpôfitions ou quelque choie
de femblable auroit bien ûnr’é-
chaper,fi l’occafion s’en ut pre-
fentée 5 mais par un bienfait tout
particulier des Dieux , il ne s’efl:
jamais offert aucune de ces oc-
cafions qui auroient pû me faire
tomber dans ce malheur.

Je leur ay encore l’obligation
de ce que je n’ay pas elIé élevé

plus long temps ’ auprés de la
concubine de mon ayeul , 8c de
ce que j’ay preferve’ ma jeunelI’e

de toutes fortes de taches. C’ell:
par un effet de leur bonté que

.j’ay eu pour pare un Prince
qui [cul auroit pû me uerir de
toute forte d’orgueüi , 8: me
faire connoître qu’un Empe-
reur peut vivre de maniere, Ù
qu’il n’aura befoin ni de gardes,
ni d’habits d’or 8: de pourpre ,-
ni d’avoir la nuit dans fon pa-
lais, de ces flambeaux foutenus
par des fiatües, ni de toutes les
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antres chofes qui marquent le
faille s mais qu’il peut el’tre ha»

billé fimplcment , 86 vivre en
tout comme un particulier , fans
pourtant manquer ni de vigueur-
ni de courage (pour le faire obe’ïr

dans les cho es où le bien de
l’Eflzat demande qu’il fe ferve

de [on pouvoir : (li-e "ay eu un
frere dont les grau es quali-
tez &: les bonnes mœurs ou-
voient me donner une nob e é-
mulation , 8: qui ne manquoit
peut moy ni e refpec’t ni de
tendrefl’e , 8c des enfans de corps
8c d’efprit bien fait. Je dois en-

core rendre graces aux Dieux
de n’avoir pas permis que j’aye
fait-un plus grand progrez’ dans
la rhetorique, dans la poétique,-
8c dans toutes les autres fciences
de cette nature , qui’m’auroienc
peutoel’tre retenu par leurs char-
mes fi j’y avois mieux réüfii iDc
ce que j’ay. élevé de bonne heu--
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ra ceux qui ont eu foin de mon:
éducation aux dignitez a: aux
emplois qu’ils m’ont paru fou-

haitter s 8: de ce que fous pre-
tCXtC qu’ils elloient jeunes, je ne
les ay pas renvoyez en les fla- .
tant de l’efperance que je les
avancerois dans un autre temps.
Enfin de ce que j’ay connu A-
pollonius , Rul’ticus, 8c Maxi-
mus. C’ell par une grace toute
particulierede ces mêmes Dieux
queje me fuis louvent appliqué
a connoifire veritablement quel-
le cil: la vie la plus conforme à
la nature; de forte qu’il n’a pas
tenu à eux , à leurs infpirauons,
ni à leurs confeils que je ne
l’aye fuivie, 8c fije ne puis en-
core vivre felon ces regles , c’elt

ma faute 5 cela vient de ce
que je n’ai pas obeï à leurs ad-
vertillemens, ou plufiol’t , fi je
.l’ofe dire , à leurs ordres , &â
leurs preceptes : .Qi’un corps
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au’lli foible 8c auffi valetudinaire

que le mien a pu refilier à tou-
tes les fatigues que j’ay ell’uyées:

t Q1e je n ay point eu de com-
merce criminel avec Benediéle
ni avec Theodotus , 8: que j’ay
été igueri de bonne heure de
toutes les amours qui avoient
furpris mon coeur: Qu’ayant
elle louvent en colere contre
Rullicus , je n’ay rien fait dont
je pull’e me repentir dans la
fuite: Œe ma mere ayant à.
mourir fort jeune , a pourtant
pall’é les dernieres années avec

moy: Que toutes les fois que
j’ay voulu affilier quelque pau-
vre , ou d’autres gens qui avoient
befoin de mon fecours , on ne
m’a jamais repondu que je’n’a;

vois point de fonds pour le fai-
re: Que je ne fuis jamais tombé
dans la necellité de recevoir ce
meline fecours des autres: ne
j’ay une femme li douce ô: li a
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com laifante , pleine de ten-
dre e pour moy , 8c d’une mer-
veilleufe fimplicité de mœurs:
(liée j’ay trouvé des Precepteurs

ha iles pour mes enfans. Une
grande marque encore du foin
des Dieux pour moy; c’efl: que
dans mes longes, ils m’ont ena
feigne des. remedes pour mes
maux , 8c particulierement. pour
mes vertiges 8c pour mon cra-
chement de fang , comme, cela
.m’arriva à Gayette 85 à Grille:

n’ayant une très-grande paf-
lion pour la phil’of’ophief, je’ne

luis tombé entre les mainsd’au-a
cun Sophif’ce, que je ne me fuis
point amufé à lire leurs livres-l
ni à demefler les vaines fubsilie;
rez de leurs raifonnemens, [niât
vouloir penetrer dans la cona
noill’ance des chofes celefICSt
Tous les avantages- dont je viens
de parler ne peuvent venir. que
des Dieux 8L de .- la fortune.

C547



                                                                     

Marc dutonin. LIV. I. a;
’ Cet] a (fié fait dans le camp

ou po]: des àmdesfur le bord du
fienta: Gnome,

REMARQLJES

(LE PREMIER LIVRE.
Efloxiom de 1’ Empereur M4":
Antonin.] On a expliqué en vingt
manieres le Titre de ce Livre,

mais il me paroit qu’elles l’ont toutes
mauvaif’es. Le Grec dit , Douze Livres
de I’Empereur Marc Antonin à [à].
même, Td si; saunai , ce qui ne eut ja-
mais fignificr iCy ni defiy-meme , ni
pour [on ufige. Ce (age Empereur a
voulu marquer par ce titre, que ces
douze livres ne font qu’un recuëil de
reflexions qu’il faifoit en le parlant à
luy - même, en s’adrell’ant à luy. En
effet Antonin ne parle jamais qu’à luy
dans tout l’ouvrage , 86 cette maniere
de s’entretenir foy - même cil la plus
courte ou , pour mieuxïdire, la feu-
le voye pour fe corriger de lès defauts
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ê: pour guérir fou aine de tous es vi-
Ces qui la corrompent. On ne fauroit
donner une idée plus julle de cette me-
thode d’Antonin qu’en la comparant
à ce qu’Horace dit qu’il faifoit luy.
même en le fervant de l’a raifon. ’

Neque min; eum [reluira dut me
Portiem exeepit , deficm mihi. Remue

hoc efl: iHot- furieux vivent fiel-in: .-’ fio- dul- ’

où mime . . .Ooeurmmghoo guident mm belle.Num-;

quid’ego illi -
Imprudem olim fueium fimile a hue,

ego "1(ch
’ Coruprejjir ugito labris;

Car quand je fuis dans mon lit , ou que
je me romenefiuo les portiques, je me:
à profil tout ce temps-là; Cela efl’ mieux.

fin), diraje et moy-même 551: fuiriez:
cette maxime je vivra] plus heureux; je
me rendra] par [à plus ugreuhle à me:
amie;- Un certain homme ne «s’ejl pas
bien trouvé d’avoir fait ou] ;firot’:-je ,
aléa. malheureux pour commettre fumai:
une tellefuute? V oilu le: reflexionr que
je fuis. en 1m -me’mes 8C c’ell pœcile-

ment aufli. ce que faifoit Marc Ant01
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nin. Le peu de loilir que lu pouvoit
laifièr le foin d’un grau Empire”,

j talloit employé à ces fortes de conver-
j (arions ,qu’il. écrivoit fur le champ,
j afin de s’en mieux fouvenir, 85 afin

qu’elles fervillÎtnt de témoin contre
luy-même , s’il luy arrivoit jamais de
violer quelqu’un des engagemens qu’il

y avoit pris. ’ ’I. f4] uppri: de mon ayeul Verne]
C’ell d’Annius Verus , qui fut trois
fois Conful , Gouverneur de Rome, se
mis au rang des Sénateurs par les Cen-
feurs Tite 86 ch alleu. Antonin ayant
perdu [on pere gin jeune, fut élevé
dans la maifon de ce: Annius Verus
fou ayeul. Mais une choie qui me par-
toit bien remarquable , c’ell qu’un Em-
pereur d’une noblellè fi ancienne ne

parle pourtant icy que de fou re,
de fou ayeul 8C de fou bifayeu , 8::
laifl’e la les autres ancellres dont
la plufpart des hommes font li e117-

teflez. ’
Il. Le reputution que mon ere u

briffée upre’: lu] , Ü Id memotre’que

l’on a confirm’e defir délions. ] Il citoit

fort jeune quand fou pere Annius Ve-
, rus mourut, ê; il. pouVOit’à peine le

’ C ij l
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fouvenir de l’avoir vû. .Mais a m9!
moire de fa vertu avoit elle pour luy
un flambeau qui l’avoit toujours éclair
ré. Cet Annius Verus reçoit icy de fou
fils un honneur que peu d’enfans peu-
vent rendre fileurs percs; car eu de
peres vivent de maniçre qu’apr s leur
mort leur vertu nille fervir de guide
à leurs enfans. I n’y a pourtant rien
de plus glorieux à un pere, que d’ail
luter ainfi l’éducation de les enfans, z
quoi qulil luy arrive. On peut. a réa -
[a mort luy appliquer ce morde l Eoi A.
clclialli ne: Mortou efl’ percuterions;
0’ que; non efl mortuus. un?» à]! l
mon , il efl comme n’étant son: mon.

I I I. Mu ruere renfermé a le pictez]
Il ne donne pas cette louange à la me"?
re pour en exclure fou spere 85 (on
ayeul. Mais comme ordinairement les
meres commencent l’éducation et de
leurs enfans , c’èft à elles aufliiâtje’ttei: F

d’abord danslcur écurât à faire r- .
mer cette heureufe f’emence qui dieu
fource de toutes les autres vertus. La
nacre d’Antonin’elloit Domitia Cal,
villa Lucilla , fille de Calvifius Tullus
qui fut deux fois Conful. " ’

De plus elle m’a accoutumé à lu flua
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gainé, à à fuir le luxe de: richeu]

r Cette loüan è me paroit aufli grande,
ou , li je l’ofË dire , plus grande même
que la premiere. Il n’ya prefque point

e Dames de qualité qui n’élevent
leurs enfans à la picté. (kaki elles ne

a le feroient pas ar raifort , elles le fe-
roient par bien cance 8c par coutume:
mais il n’y en a pas une qui les accou-
ruine àla frugalité se à fuir le luxe.

. font prcf ne toutes comme la
femme de S trcp rade dans, Arifiophane,

uldifoit à fou fils en le carefi’antzMon

v . , arquent! tufirae rund,il faut que
tufgflàrdereourfer chenaux , 6’ que
0.5.5.14 d’arène four?" tu entrer triom-
dans Je! oille , comme son oncle
Megnclér. V f .- y
I Y, Mon bifiryeul. ] Il ell queflion
de lavoir de quel bif’ayeul il parle;
il c’eltdu paternel ou du maternel. On
(ont; declaagé ont le premier , mais
1ans auCun ondement. Le premier
Annius, Verus bifayeul d’Antonin
efloit mon long-temps avant que cet
Empereur fût en âge de pouvoir rien
apprendre de luy. Il parle affurément v
de l’on bifayeul maternel Catilius Se-

C iij
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verus , quil’avoit adopté , 85 dont il

porta le nom. ’
M4 enfeigne’ à ne point aller aux

école: publiques. ] (Æelques critiques
pretendent qu’il faut lire dans le tex-
te tout le contraire, m’a enfiigne’ à
aller aux :e’celes publique: , 85 ils fon-
dent ccttecorreétion fur ce que Ca-
pitolin dit de. Marc Antonin : fre-
quentunit à declunmtorumfcholne pu-
bliera s il alloit entendre les Decla-
mateurs dans leurs iEcoles. Mais pour
moy, je croy quel’on s’efl; trompé.

Tous les jeunes gens de cette qua-.
lité, 8c de plus grands Seigneurs en-
core , alloient aux écoles publiques;
ô: il me paroîtroit extraordinaire que
cet Empereur eût voulu louer Catilius
Severus de l’avoir porté à faire une
chofe que tout le monde faifoit com-
me luy. Il n’y a pas d’apparence. Ca-

tili-us Severus,«qui elioit un homme
fort (age 6: d’une grande aullerité de
mœurs, ne voulut pas que fou petit-
-fils allali aux Écoles publiques , parce
qu’il clioit perfuadè qu’elles corrom-
poient plus le cœur , qu’elles ne for-
moient l’efprit ; 86 contre’Ia coutume
de ce temps il voulut qu’il fût élevé
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chez luy , 86 qu’on n’épargnall: rien

pour avoir les plus habiles ’Maîtres.
- Capitolin n’a parlé fans doute’que de

ce qu’Antonin faifoit quelquefois é-
tant Empereur , 8C Antonin parle icy
de ce qu’il faifoit tallant écolier 8: lim-

ple fils de Preteur.Et ce qui me c0nfir-
me dans cette penlÊe , e ce fque rap-
portePhilolirate,qu’un Philo ophe ap-
pellé Lucius voyant Marc Antonin,qui
étoitIdéjaEm ereur, aller chez Sex-
rus,s’écria en evant les mains au ciel :
.0 Dieu .’ I’Em ermr de: Romains défit

9560x341)" leporte-fiüillefoue fin lame,
,t’en ou à l’école comme le: enfant .’

Et àlconnoître qu’en ce: forte: de cho-

fi: on ne fumoit trop dépenfer.] Il fe-
roit à fouhaiter que la plufpart des
peres- voulull’ent profiter de ce pre--
ceptc: car il n’y a point de dépcnf’e à

la elle ils avent tant de regret , qu’à
42:31: qu’ils font pour l’éducation de

rieurs enfans ,- quoique ce lôit le feul
bien u’ils foient furs de leur laiflèr,

. 6c le cul que leurs enfans ne puiflènt
jamais erdre.

i . V... a; l’obligationà mon Gouver-
neur. ,]. Je croy avoir lû quelque part
le nom de ce Gouverneur; 86 fi je ne

C iiij
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me trom c, il s’ elloit Oharilaür.
Mais je ay bon :331 Marc Antonin «
de ne l’avoir pas nommé; Il Il: traité

. comme (on pore 85 comme (on ayeul; L
En effet il n’allait pas moins connu;
Il n’en ufe pas ainfi à l’égard de les

Maîtres , parce qu’il en avoit plu;

lieurs.De ne pdxfawrifirplm’un. parti que
l’autre, (h. Le Grec dit, d: "flafla
panifie» du vert ni du bien , ni du
Thnœ, ni du paurficimnt. Danslles
coutres de chariots il y avoit d’ordiîà
,naireauatrc filetions *, qui elîoiem dia
flingues at lescouleurs. La blanche;
la rouge , a verte 8c la bleuë.;:& il)
avoit de diffluentes fortes de Giulia.
teurs , les Thraces , les Mirmfllôhs,
les Samnitesôc lcsrPoùrfixivansgifxui-

tous, d’0. e ’ 49:1
Defiwair travailler dans: mima

On trouveaujonrd’huy ces fortesïdloca

cupationsl indignes des Primes-315:1
Grece 8c â- Rome les plus grainés s
hommes ont pourtant fçu travailler
de leurs mains, 86 Homere n’a pas
crû que ce fût une choie indigne de
(es Hcros. Mais chaque temps a les

.mamercs. - a.
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H ne rien croire de tout ce que l’on

dît de: conjuratiam des! dénions. ]5’-Il
Terrible que Marc Antonin’ air envelo-
pé les exorcifmes des Chreriens dans
es fuperftitions payennes,que Diognea
rus luy avoir appris in pas croire.
Mais comment atCorder Cette incre-
duliré avec l’hifroire que Baronius rap-

rre de Lucille fille de ce: Empereur,
aquelleï «allant tourmentée par unden

mon dans le voyage qu’elle fit poür
aller trouver .Verus en Syrie, en fut
délivrêevpar -l’-Eve[que de Hierapolis,

’ reçue de l’Empereur une aumofne

a mais, mille boi-Hèaux de bled par
am, a nr.nourrir les pauvres de (on

Egh z p a
L’ivfilidmmi le: numrfarrilega de cet-
umtm.:] (rem dire de tous les fe-
crers de la magie ,dont Lucien a fa
Bible)? ûmriquer dans [au Dialogue
donner-:4111: ou du Menteur.
511 m’lfcit voir que je ne demi: point

munir de ailler. ç Les Romains nour-
dEoknt des cailles , pour les faire
combatte enfemble, 86 pour juger de

l’avenir parle [uccés de ces combats.
Ils "bien: pris des Grecs cette luper-
fiition. On peut voir Poilu: dans le
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Chapitre V I I. du Livre I X. 4
Baudoin: , Tandnfi: Ü Mociomm. ]

Les deux premiers nOms (ont incon-
nus. Ona vouluen fubfilluer d’autres
en leur place , 85 peut - être fans rai-o
Ion. Pour Mecianus , c’en: (ans doute
L. Volufius Mecianus ,V cet habile Ju-
rifconfulte, qui enfeigna’ le Droit à ’

Antonin. ’ *Q: je mefln’: «couronné à écrire de:

Dialogue: dé: mon enfance. Il regara.
de cela comme une grande obligation
Ëu’il avoir à Diognetus , parce que ces
erres d’ouvrages (ont plus limples 8c

plus familiersque les autres , 8C qu’ils
accoutument à dire plus naturel. C’efi
ce qui donna lieu à Camus d’appeller
ce: Empereur IeDialogifPo.
, A .n’t’voir pour me coucher qu’un poe-

:it bois de li: ouvert d’un: peau. l Caa
faubon pretend qu’Antonin "parle icy

1 de certains petits lits (le repos où l’on
travailloir.:Mais ce ne feroit pas. là
une grande aufierité. Il parle alluré-
ment d’un lit à (e coucher.

V l I. Ruflicu: m’afait voir que fou
moi: lnfiin de corriger me: mœurs.] Voi-
laune belle leçon, 86 qu’on peut en-
core donner aux plus figes à: aux plus
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arfaits, comme Ruflzicus la donnoit

. a Antonin. Ceux qui croyent n’avoir
plus befoin de corriger leurs mœurs,

l [ont dangereulëmenr malades.
age je devois éviter l’orgueil de: So-

phiflen] Les Sophifles efioient en ce
temps-là pour la Philofophie ce ne
les heretiques , les faux Docteurs &(les
hypocrites (ont au jourd’ huy pour la
Religion. Par une faufil. a parence de
(dence , ils trompoient les firn les.

l C’en contre cette efpece de faux hi-
lofophcs que Socrate. combat fi fou-
vent dans Platon.

Ne point écrirefior le: fiienoex. Ces
fortes d’ouvrages fur les feiences ne

cuvent pas manquer de déplaire à un
mme qui cherche la verité :- car par

la il s’en éloigne, au lieu de s’en a -

procher. Il cil au de-Ià du but; Ils a.
gît de faire , ô: non pas d’écrire.

Ne pointfaire de haranguer pour le
plaijir. ] C’en: ainfi que j’explique 7re;-

rrpmlhm andain: ,. des difcours faits fur
des fuiets feints , pour s’exercer 8c.
pour faire admirer (on élofquence. Les
Latins ont appellé ces di cours [info-
ria 86 hortatorhu orationer.

Ne p44 chercher à faire admirer au:
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peuple m4 mimez 6’ l’auflerite’ de mon

vie. LesP ilofo hesPayens croyoient
au i-bien que lits Chrelliens , qu’il,
[alloit mortifier le corps pour domp-
ter les delirs 86 les réduire fous le joug
de la raifon. Gel! peurquoy ils pratia

t quoient de fort grandes aulleritez,
jeûnoient 8C veilloient beaucoupÂoufa
froienr le chaud 86 le froid ; 8C il y en
avoit qui pendant les plus violentes
chaleurs , dans la foiEla plus ardente,
le contentoient de mettre un peu d’eau
dans leur bouche , 8K la rejettoienr
en même temps. Lesveritables Philtre
replies. pratiquoient tout cela fans au-
Cun faille 8: pour eux foulement, aù
lieu que les autres n avoient en veu’e’j

quell’admiration du pairle. ,.
I Neflre point en robe au: m radi-
fon. ] C’efloit une marque d’erguëil

que de porterchez (a! la robe qu’on
portoit en public. Voila pourqnoy les.
gens (ages eiloient chez eux en Ifimp’le

tunique; quand il tairoit froid , ils
prenoient le manteau.Antonin lePieux
en ufoit ainfi filon la remarque de Ca-
pitolin. Sur quoy Cafaubon s’étonne
de ce qu’Antonin a mieut aimé tenir
de Ruificus ce qu’il pouvoit avoit ,de
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[on pers. La feule réponfe qu’on peut

faire, c’efl: que Mare Antonin "on:
apris cela de Rullicus avant que d’a-
voir pû profiter de l’exemple d’Anto-s

nin le Pieux.
Efori’re me: Lettre: d’unflile fin: le,

âtre! que cette] de la lettre. ] Cette 1m:
plicit’é-cle’ (file rendoit les Lettres d’An-

tonin: admirables , cpmme on peut en
r ar ce es uc ’on a ra nées .

a yie. Aulll Pbiioflratepïr que "
ceux * qui luy parqâllbitnt avoir le
mieux réiifli dans le genre’epillolaire
parmilejs Philofblphes,c’cfioir T yaneus 4
«se mon , parmi es grands Capitaines
Brutus, R parmi les Empereurs Ana.
tannin ,’dans les Lettres du uel , outre
la fimplicité «Sala juileile es termes.
oniremarqu’e la confiance 86 la fermeé
té (lofas mœurs.
Cbmnmouire: d’EpiEIete , dont il I
fitj?rtfint,--] C’elt ce qui me per-.
Grade qu’JiQete efloit mort avant le
regne " arc Antonin; 85 je croy
qu’on pourroit le prouver d’ailleurs,
’ V111. En] dprit d’ApolloninJ. ]

Ç’eû * le P ilofophe Apollonius de
Chalçijs; qu’Antonin le Pieux fit venir I
d’AtlIÊnes pOut situ; Preçeptçur de
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nollre Empereur, 86 fur l uel De;
monax dit ce bon mot , quan il le vid
partir avec les difciples à Voila- fallut
Û fer Argonautes , pour luy reprocher
qu’il alloit à la Cour pour s’y cuti;
chir, comme Jafon alloit à Colchos
pour la toifon d’ or.

1X. Sextut m’a enfiigne’ à offre dama]

C’efl le Philofophe Sextus , petit-fils
de Plutarque. On vouloit que ’ce full
Semis Empitieus Pyrrhonien, dont
on a encore les Diflèrtations c0ntre
les autres (cotes de Philofophes. Mais
il elloit mort quelque temps auparaa
vaut, 86 ce qui eft dit enfuite’ ne luy
convient point du tout. ’ "’ v’

A vivre conformeroient à la mature.
Antonin appelle vivre confOrmement
à la nature , ellre tellement fournis
aux ordres de Dieu ,Iqu’on ne penfe’
et ne faire jamais rien qui ne luy (oit
agreable , 8: qui ne [oit conforme aux
regles qu’il nous prefcrit. I

Perfinne n’â jamais efle’ plus propre
que luy à trouver à à rager methodi.
quem»: le: ’preoepte: pour la conduite
de lamie] C’elioit ’occupation des
premiers Philofophes , qui nevoulant
travailler qu’à refiormer les mœurs;
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s’aîppliquoient entierement a mettre en

or te des maximes courtes,qui eiloient
comme un abregé de la flagelle Tels
talloient les ouvrages de Solen , de Py.
thagore-, de Phocilide &de Theognis.

’ X. Alexandre le Grammairien. ] Il é.
toit de Coryaieville de Phrygie.C’étoit

’ un homme d’un l’avoir infini 86 d’un

grand merite. Il avoit fait d’excellens
Commentaires fur Homere. Atillide
fit [on oraifon fimebre , où il cil tres-
bien loüé. Mais la louange que luy
donne iCy Antonin , cil: au-defl’us de

tout. . I ’» X I. Frontonm’afait connoiflre, de]
C’ell Cornelius Fronto,0rateur Latin.
-.Qe le: Roi: fine environnez. d’en-
vieux , de fourbe: if d’hypocritet. Le
Gree en cet endroit peut aulli ignir
fier , que le: T rnntfint plein: d’enw’e,
defraude à hypocrifie’. Si c’ell-lâ le

veritable (eus , Marc Antonin a voulu.
marquer ici)v cette maxime de Fronton,
pour s’en ’ouvenir toujours , 8C pour
s’empel’cher de tomber dans un elle:
qui l’expoleroit à ellre devoré par tous
ces moulines infeparables de ’injulli-
ce. Mais l’autre feus m’a paru d’un

plus grand ufage.
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X11. Alexandre le Platonieien.] C’é-

tait fans doute Alexandre de Seleücie,
ui fut de uté de [on pays auprès
’Antonin e Pieux , 8: que Marc An-

tonin fit enfaîte (on Secretaite - a:
les lettres Grecques. Philoilrate a ecrit
fa vie. C’ellzoit un homme éloquent:
mais il elloit [ut tout recommandable
par fun abondance 8c parla facilité
qu’il avoit à s’exprimer. Car lors qu’ il

avoit prononcé quelque dilcours , il le
redifoit fur le champ en. d’autres.ter-..
mes. Hetode le Sophiùe pourune
feule louange qu’il en avoit receu’e’,

luy donna un jour dix valets, dix elle..-
vaux , dix écharnions *, dix Sommaires,
qui avoient l’art d’écrire par abrevia-
tion, vingt talens.d’or.,vbeaucœ d’un,

gent, a: deux jeunes enfuis du. ourg
e Cotytte. 1 1 t .. .. 1’

?’on ne doit jauni: fan! 142:1:th
une né dire ni écrire à performe :
n’a] p4: le tempsdefaire telle ou telle
ehofe.]r Ce precepte en: divin.0n’ feroit
tro heureux qu’il n’ coll: qu’un ve-
rita le accablement ’afi’aires qui em-
pefchaltles hommes de rendre à leur
prochain ce qu’ ils luy doivent. Mais l
il n’y a rien de plus ordinaire que de

vert
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Voir des gens qui dans un fort grand
loilîr 86 au milieu d’une ennuyeufe oi--
fiveté, pour le dil’penlèr de rendre le

. plus leger fervice , flippoient des cm -
l. arras qu’ils n’ont point , le jojgnent

3 à l’inhumanité un honteux mon onge.

r X I I I. Gutulut. ] Cintra Catulus,
Philolophe Stoïcien. v .
.. Commefaifirient Domitiu: Ü Athenoa
dans. ]’Ces’noms me [ont inconnus.
Il y a- de l’aparence que c’efloient deux

hommes qui s’elloient rendus fort ce-
lebres par la reconnoill’ance qu’ils a4i ’

noient majeurs témoignée à leurs pre-

cepteurs. a . ’ME: aimer neritahlemnt fi: enfann]
Cela dit plus qu’on ne peule. Tel croit
annules enfans , qui ne les aime pas
véritablement , de qui n’aime que luya
même. Cet amour veritable dent parle
Mare-"Antonin , cil bien tare , de elle
engage à bien des choies ,’ que l’on ne.

gligomjoutd’huy plus que jamais. .
t w X l V. f: doit aux enfiignement de
mon fiere Swerm.] Les critiques ont
crûun’ïl falloir lire icy, de mufle.
re on". Mais ce Verus elloit trop
jeune , 4 r’ avoir pû enfeignet mutes
ces bel es. choies à Antonin.D’ailleurs

. D



                                                                     

il I
4,2, Reflexiom Morale: de I’Empi
ilefi parlé de luy dans l’article XVI I.

ï Je croy donc qu’Antonin parle icy de
Claudius Severus Philofophe Pcripa-
reticien , qu’il ap elle apparemment

e [on frere , acaufe e la tendrefl’e qu’il
avoit ur luy. Peut-efire mefme que

l du COKE de (a mere il avoit uelque
parent qui portoit le nom de (2m Bif-

ayeul, qui le nommoit Catilim Sem-
ms. (ko;l qu’il en foit , il eflconflant

l que Vcrus n’a nulle par: à cecy.
l - 0:]? tu] qui m’afiu’r connaifln Thu-
l fia , Helviaim.] C’cftoit Severus qui

luy avoit fait lire l’hifioire de Thra-
fca Petus 86 de (on gendre Helvidius, ï
dont Neron fit mourir le Premier , 8: «
exila l’autre , comme Tacite le raton-
tc dans le xvx. Livre de [es Annales.
. Caton, Dieu (à? Brutu:,] dont on
lit lcs’vies dans Plutarque. Nous a-
vons encore aujourd’huy une lettre
que Platon écrivoit à ce Dion.

De gouverner mon 115194: avec de:
lai» Majeur: égala palabrant le monda]
llefiimpofiîblc que la jufiice fubfiflc
fans cette-égalitéde loix. Auflî (ont-
elles defcenduës du ciel , 8: il ne dé-
pend pas des hommes de les changer
à leur fantaifie, ô: de leur faire apfi



                                                                     

Marc Antonin. LI v . Î. 4;
prouver ou ardenner dans une occaa
fion ce qu’e les condamnent dans une
autre. Sophocle arfottrbien dit , que
dans!" Mx il y a un Dienzuiflîmt qui
.triompbc de l’injufiice de: 01mm: , à
gaine vieillit

Et de regntr Mitre que me: Sn-
-jm «yen: un: entier: liberté. ] Antonin
m’efi pas le premier qui ait fu allier
la Royauté avec la liberté des Sujets.
Avant luy Nerva avoir éfié loiié d’a-
aoir fait ce delicieux mélange s .Qgàd
res’alim diflîaciaâilcr mifcnerit ,prinai.

puant à trimaran: 386 Trajan d’avoir
augmenté cette facilité de l’Empire.
Car je ne veux pas gafier ce beau’mot
de Tacite, lmperii facilitawn , en le
rraduifant. ’

A nefimpçonner jamais que me: ami:
puiflènt manquer d’amitié pour me]. ]

.Ce principe cit fort beau 86 fort bon,
mais cet Empereur le pouffoit peur- .
dire trop loin , 86 c’efi fans doute ce
qui l’empefchoit de voir les depbrte-
mens de Eaufiine. .
. ,X V. Mnximxn] Claudius Maximus
Philofo be Sroïcien, qui citoit .mort

, quand ntonin écrivit ceCy, comme
, cela profil par la fuite ôc par le troi-

D ij



                                                                     

44 Reflex-ion: Morale: de 1’ Emfl
fiéme livre , où il dit : Secunda a. em-
terré [on mari Maximns. , .

Expedierfi: affin: fans je plaindre
Ü fin: eflre chagrin] Cette maxime
cil: excellente pour tout le monde,’mais
fur tout pour es Pr’ ces 86 pour ceux
qui [ont à la telle A affaires.

Il n’admireit jamais rien. Et t
confiaquentil efloit fans defir 86 (il;
crainte. On eut voir la v r. Epirre
du I. Livre d Horace , 86 ce qui a cité
remarqué fur Cette heureul’einaèni-

74,10". - v ’ ’X V1. La vie de monpere.] llïpars-
le d’Antonin le Pieux ,qui-efloir (on
pere adoptif. Ce Chapitre efivparfaii
rament eau , 86 donne une grande
idée de ce Prince. Il feroit à bullaire:
qu’ilfufi plus lu. -

Il [affin a fi: ami: la liber?! de
mangera» de ne point manger aveu 19.]
Ces paroles ont befoin de commentai.
re pour efire entenduës. en" ce rem:
où les manieres de la Cour font fi
diffluentes de celles de ces temps-là.
Parmi les plus grandes max ues de
hauteur 86 de mepris que les rinces
pouvoient donner , on com oit celle
de manger feul , qui pa oit. ml’ap-



                                                                     

Mm Antonin. Liv. l. a; ”
portable. Mais l’autre extremité ou ils
tomberent enfaîte , le fut enc0re plus:
car en faifant l’honneur à ceux qu’ils

aimoient de les recevoir à leur table,
ils leur en firent un devoir 86 une ne-
cellité: de forte qu’ils n’ol’oient man»-

quer à un (cul repas fans permiflionr,
ni mefine demander cette permiflion,
de peur de déplaire. Antonin le Pieux
fut un des premiers, qui connoillant
qu’il nly avoit rien de plus inhumain
que de Convertir cet honneur en fer-
vitude , délivra les Courtilàns 86 lès
amis d’un joug. qui ne pouvoit dire
pue fort pelant. Marc Antonin une
on exemplee Il recevoit les amis à (a
table quand ils vouloient y aller , 86
que leurs allaites le leur permettoient.

Il n’exigent? oint Jeux qu’il: l’ac-

compagnajent un: [ès voyagea] Marc
Antonin imita fi bien cette indul en».
cerqu’ildil’ cura Galicn fou mei leur
medccin de e fuivre à une de les ex-
pcditions contre les Marcomans, 86

u’il luy accorda la pricre qu’il luy il:

de le biller à Rome, comme Ialien
nous l’apprendluy-meline dans un de
les Traitez.

Il avoit une amitié toujours égale
D iij
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pourfis amis , dont il ne fi. lafiit la;
mais â’ dont il n’eflait jamais enreflé,]

Antonin remarque cela comme une
choie fort extraordinaire. En effet il
n’y a rien de plus rare que de trouver
des hommes qui ne (oient pas ou ena
reliez ou ennuyez, de leurs amis; .

Il confirmait avecjbinfes revenant?
il meuleroit autant qu’il la] efinit pofli-
blefis dépenfès- ]’Une marque certaio ’

ne que la liberalité 86 la magnificence
ne font pas des vertus proprement
Royales , c’elt qu’elles s’ajul’renr par-

aitemem: aVec la tyrannie. (heur:
’âloire donc pour des Souverains , que

e paroillre aVec éclat par des dépen-
les excellives? Il n’y a rien de plus cli-
.gne d’un grand Prince , que de reglet
les déparles domeltiques, perfuadé
qu’elles n’ajoûtenr rien à (a grandeur

786 de bien ménager les reVenus I, dont
nil doit ellre un difpenfateur (age 86
prudent , qui veut pouvoir tou-
jours fournir aux befoins de (on Eltar,
fans fomenter par des largelTes mal
entendues les viCes de fon’ peuple.

On n’a jamais pli dire qu’il
un Sophifle , un difiur de bons mon

I un, homme qui [cuti]? l’École. .] Ces



                                                                     

Marc jaioninill’v’. I. .47
trois defauts font fort ordinaires à
ceux qui ont eu une méchante édu»

cation , 86 v qui font tombez en-
tre les mains de m’échans maîtres.
Les Princes n’y font pas fujers aujour-
d’huy , parce qu’ils ne s’appliquent

point aux Sciences. Le mot grec que
j’ay traduit un dirent de bons mots,
lignifie proprement un Harem, un adu-

’ lateur, qui fait le plaifant 86 qui ré-
,joüit les autres,vernula, fuma.

Pour un hammefage , confommé dans
lesaflaires , entierement éloigné des baf-
feflès de la flatterie.] Ces trois cara-
éteres [ont direétement oppofez aux
trois defauts dont il vient de parler.
L’homme (age cit oppofé au Sophifie;
l’homme efloigné des ball’ellès de la

flaterie cil oppofé’au difeur de bons
mots, c’ell à dire au bouffon 86 à l’a-

dulateur 3 86 l’homme confommé dans
les affaires l’ell à l’homme ui lent
l’École , 86 qui el’t accoutumé a parler

fans defl’ein, (ans fujet 86 [ans raifon.
Il honoroit les weritables Philofiphes,

’6’ fitppartoit ceux qui ne» l’ejloienr au ]

La derniere dilpofition cit un e et 86
une fuite de la premiere. Car un hom-

. me ne peut honorer les veritables Phi-
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lofophes , s’il ne les connoill, 86 il ne
peut les connoilite fans lavoir cette
Maxime tres-impdrrante, que nul n’eût
privé de la verité que malgré luy. Or
tout homme ni cil privé de quel ue
bien malgré cluy , merite bien plus
nollte compaflîon 86 nos foins , que
nofire mépris 86 nollre haine:
v Il ne f: menoit jamais dans le bain

à une heure indue. ] Dans ce lirai trait
l il y a deux loüanges confiderables. La
f premiere regarde la remperance. Car
Î il y avoir des gens li déreglez, qu’ils
i . le jertoienrdans le bain avant 86 après
l

l

l

l

I

le repas. On peut Voir ce qui a elle
remarqué (ut ce allège dcla V1. Epî4
(te du I. Livre ’Horacc a

Cfudl Iumidique lanamur;
86 la féconde regarde la bonté qu’AnA

tonin avoit pour les domeli’iques 86
les Courtifans : Car en prenant. toua-

i jours le bain à la même heure s ou
plutoll à l’heure deltiné’e out le bain,

Î qui citoit la huitième ou l; neufviéme
l heure , c’ell- à dire à deux ou trois
l

l

I

l

l

heures aprésmidy , il fuivoit leur com-
modité , 86 ne les obligeoit pas à rien
déranger dans leur façon de vivre or.

dinaire. I.1":



                                                                     

Mare Artémis). Liv; Il ’ 4g
Il n’aimait pas à bâtir. J Àntônin

veut donner par la une grande loüan-
ge à l’en pete. Cependant je ne lai [i
ciel! piauloit un defaut qu’une vertu
dans un Prince d’aimer les bâtimens.
S’il en cil des Princes comme des par-
ticuliers ’, quife détruilënr en Conllrui-

flint , pour me fervir de cc mot de Lu-
ruilas, c’en; undefaut fans contre.
dit: mais li cela n’eli point, 86 que
menuet-in Prince qui bâtit, répande
par lares richcllès dans tout [on citas
86 les difl’r’îbuë à. une infinité de ne

qui n’y auroient aucune part fans r en):
travail; Bell une vertu. Cependant je
marquerai qu’iCy Antonin parle des
bâtimens que lés Princes font pour
leur ufige , ’86 non pas de ceux qu’ils

faire pour le public. Car ces derniers I a
ont toujours cité louera: tout le mon-
de. Antonin le Pieux nebârit qu’un

lais erratum on il avoit cité elle-
vërmais’ il fit plufieurs édifices pu- ,

Mies à Rome 86 ailleurs. Il .
«Ni deliear pane-fis bousin] L’exprell» ’

fion Grecque ell remarquabledl fait»)
ni inventif pour le manger, de. ’ell
à dire qu’il n’employoit ni [on temps
ni [on efprit à inventer de nouveaux’



                                                                     

’14 Reflexiom Mamie: de FEmp,
ragotas. Antonin fe moque par [à de
Certains Princes qui uni ucment oc,-
oupez du foin de leur ta le, ne tm-
Vailloienz qu’à y raffiner 86 àdevenir
plus baignes en fiances que leur: [05.
Gers memes.

X V I I. a dois renarder bien] Cc
Chapitre tresçremarquable. Voila,
Antonin Perfuadc’: que tout le bien que

les hommes peuvent faire vient de
Dieu ,A 8c qu’ils ne Peuvent rien par

cux-memes. x
.ÎUne bonnefœur.] Ami: Cornificia.’

qui En mariée à Œdtams. .
Et tout ne qu’onpeut finbdinr de,

En. ] Antonin parle ainfi, parce qu’il
n’y a rien de plus ordinaire aux 110m,
mes que de demander à Dieu des cho,-
fes qui leuf [ont mauvaifes. Auflî SO-
erate n’approuvoit rien tant que cette
prime des Lacedemoniens : Grand-

e Dieu, donnez-mm le: chofi: qui «ou!
fait: hunes, quoique nous ne vous le:
’dmdndiam pas , à reficfiænam cette:
qui mm film inauwifi: , quiqui nous
mon; le; demandiam.

De ce que je n’a] p4: allé ejlevi
lu: long-temps au ré: de la concubine

e fluant ayeul.) Il y a là unehpnnâtcré



                                                                     

wi-.’.M4re Antonin. Liv. ’I. sa
58:? une bienfeance merveilleufes. An-
tanin remercie les Dieux de ce qu’il
n’a pas cité long-tem s auprès de la
concubine de fou aye , parce que les
mauVais exemples domeftiques [ont
pernicieux aux enfant Dés eurs plus
tendres années on ne leur doit rien
faire voir que de [age ô: de faim.
Œoique le concubinage 1611i Permis
ou fouffert , il citoit outrant honteux
des le temps mefme eïNuma , qui par
cette raifort défendit aux concubines
de toucher à l’autel de Junon , "86 or-
donna à celles qui en approcheroient
d’immoler tout echevelées une brebis
pour refixer cette profanation.
Q5? n’aura 6412i); mi de gardes v

ni d’habits d’or à figurera] La ve-
tîtahle grandeur-ries rinces ne Confi-
fie ni dans leurs gardes ni dans toute

. la pompe qui les environne 6C. galles
fait. Efleviez au-deflits des autres hom-
mes, ils ne peuvent croiflre qu’en le
rabaiflènt ,6: ils ne [ont jamais fi fats
de leur grandeur-4,4que quand «5115.1:

quittent; - ’; M d’avoir la nuit 014me Palais Je
pas flambeaugfiutenuscâ- ardu [hutin]
Antonin parle icy s fiatuës qui

i E ij
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clloient dans les palais des Princes a:
des grands Seigneurs , 86 qui foute-,
noient de rands flambeaux pour
éclairer pcnîant la nuit, Cette forte
de magnificence citoit fort ancienne:
car Homcre en parle dans le Vu.dc
l’Ody fiëe en décrivant le palais d’Al- v

cinoüs: Il y avoit [in de magnifique:
pùédeflaux de jeune: enfant d’or, qui

tenaient du: leurs mains du flambeaux
pour éclairer pendant la nuit aux qui
ejloicnt à table. C’en: ce Inflige que
Lucrece a traduit dans ces beaux vers

du t. Livre : ISi mm «ne [un jamennmfimluna

par «du , iLampadu igniferds maniâtes miens.

ria daxtrù, * «Lamina "emmi: epuli: a: fitppèdif
teneur.

Mais qu’il peut afin babillé Mü-

mm , www: en tu: mm un parai.
culier, 6re] Car c’eü ce qu’Antonin

le Pieux priai noir parfaitement. Ca-
pitolin (lit de ciuy : Imperatnrimn fifi.
gium adfimmtm civilitatem diduxin
NM auxine quidqnm de vin pinta
qualité" www). Il civilift , s’il; faut ’
ainfidim, la mjcfie’ de [Empire , à;



                                                                     

Marc Antonin. Liv. I. I g;
"and Majeur: la vie d’un [impie parti-
culier, [am] rien changer. Cependant
jamais Em creur n’eut plus e maje-
f’té ni plus ’autorité auprès des étran.

gers mêmes t fans, troupes 86 fans
places fortes, il donnoit les ordres
aux Rois , 86 les Rois luy obéïlroient.

Q4; falun fretta] Il parle de Lu-
lcius Verus [on frere d’adoption , ô:
avec qui il avoit partagé l’EmËîre. ll

louë les bonnes mœursde ce rere 85
"la complaifance qu’il avoit pour luy,
parce qu’en effet Verus le contrefit les
premieres années , luy témoigna beau-
coup de tendrefle , 81 luy rendit tous
les refpeé’ts qu’il au: ’ pû’attendtes

’je ne dis pas d’un .Prïc’e, mais d’un

’fujet. Il parut suffi airez attaché al:
Philofo hic. Antonin diflimula tou-
jours ’ es débauches où il tomba
dans la fuite , ou les imputa à [a jeun
eneflë,’ 86 voulut mefme les exeulcr.
’vIl ne faut donc pas s’étonner qu’après

(a mort il ait voulu couvrir des fautes
"qu’il avoit fi bien cachées durant [a
Vie. Capitolin luy donne fur cela cette
-belleloiiange: Tante «me!» fanflim-
ti: fait Marcus , ut I’eri gifla Ü celâ-
werit d’ defmdm’t , 71mm ci richemen-

E iij



                                                                     

Reflexion: Morale: de lsEmpt.
tifli’mê difplicerenr. Lafnintete’ 11!va

tanin alloit fi grand: , qu’il cache me»
jour: le: vice: définfiere . à le: exon-
[4, quoi qu’ils la] dépluflênt extre’mep

ment. Mais dira-t’en la finccrité’ 8c la

pietés ne l’ont-elles pas un peu bleF-
fées dans ce remerciement qu’il fait
aux Dieux a Point du tout. , Œandî
les hommes ,. 8c fur tout les hommes
fimples comme Antonin, viennent à
perdreun homme avec qui: ils ont vê-
cu , qu’ils-ont aimé , 86 dont ils (ont
mécontents , tout leur rell’Cnriment 8C
toute la haine qu’ils avoient pour luy,..
s’enferment dans le mefine tombeau,

186161111 premiere tendrel-I’e (e réveille

8: le. renouvela Cela efiïnaturelëc if
y a peu de gens qui ne paillent l’avoir"

êprouvé. IDe: enfant de corps à" d’ejprit bim-

fait. J Antonin avoit. eu de Faufline
trois fils, Commode , Verusôc Enta;
nin. Et trois , ou l’elonfi’autres, qua-
tre filles , Lucille 85 Fadilla’. (Du igno-
re le nom. des deux dernier-es. Tous
ces enfans citoient fort beaux 8C fort
bienfaits, Lucille alloit comme fa me.-
re un prodige de beauté , 86 Commo-
dalloit le plus beau Prince du: mon-
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de. Antonin ignoroit alors les deforl-
dies de (a fille , a: fou fils ne (e for-
tompit qu’après [a mort; V

De n’avoirpm permis que j’nje fait
un plus grand progrès dans la Rhet’ori:
que à dans la Poëtique.:l Les Stoi’»
cîens mêlai-fioient toutes ces Sciences,
’85 les regardoient comme des choièèz

vaines qui ne [ont que pour Pollen-n
ration ,- 85 qui efloignent les borna
mes du chemin qu’ils doivent fuivre;
8: qui meneà’ Dieu; Dansleurs rin-
cipes , comme dans les nolis-es , i n’y
a qu’une choie necefl’aire ,86 quinoas

doive oecuper, l l .Defirte qu’il n’a pas tenu à aux , à
leur: infpim’tim ,- ni à leur: eanfeils. Ï
Antonin reconnoiil iCy que Dieu r gît
incell’amment en nous ou par des moua
vemens (cents ou par des confeils qu’il
nous donne : de forte qu’equand nous
fluions le mal, nous refilions fes lue
mieres 8e rejouons [on f’ecours.

De ce que je in]. pas obéi à leur:
ordre: 6’ à leur: purpura] Ce P311217
ge en: beau ô: Antonin marque par là
qu’il fientoit bien ce que Dieu fait
pour les hommes. Dieu ne le conten-
ite pas de les avertir; Defimples avenu

E tu):



                                                                     

56 Ramis": Morales de fEmpJ
rill’emens ne fatisferoient pas l’a ten-
drell’e. Ils marqueroient une forted’in-
(lill’CEchC que Dieu n’a point , il nous

donne des ordres 86 des precîpres , 6C
c’elt ainfi que les pores en u ont en-

vers leurs enfans. -Q3": corps «fi faible à «Il vale-
tuelinaire que le mien. ] Dans rajeunefl’c
il «ailoit alliez robuûc, car il comba-
toit armé , .8: tuoit à la chafl’e les plus

grands fangliers. Mais (on application,
aux affaires a: à l’étude, [on aunai-
ré 8; l’es abflinences le rendirent fi in.
firme , qu’il n’eut pas un moment de
Tante pendant (on regne. Aufli l’Ema’

pereur Julien le reprel’ente dans les,
Celars les yeux enfoncez , les joués
tirées 85 le corps auiïi luifant ô! nuai
tranl’parent que l’air le plus pur.

Avec Benedilla â’ un Tlaeodomsd
Ces deux pet l’onues [ont également in. A
connuës. C’étoit apparemment de ces
perfonnes corrompuës, dont les Cours
des Empereurs citoient ordinairement

pleines. vD IQ1! 414m elle flamme! en caler: sont"
Rufiicns , je n’a) rien fiait. ] AntOnin
recourroit! que ce n’eft que par le l’e-
cours de Dieu qu’il s’ell moderé dans



                                                                     

l - Marc Antonin. Liv. I. ,7
(a colere. Ce qui merite d’ei’cte reg
marqué, 8: il l’en remercie comme
d’un fort grand bonheur. En effet la
colore cil de toutes les pallions celle
qui precipite les Princes dans les mal-
heurs les plus terribles.

25j: ne fifi: jamais tombé dansla
neceflite’ de recevoir ce mefnae ferreur: de:

autres. 1- Antonin ne (e contente pas
de reconnoifire que c’eil par un bien-
fait de Dieu qu’il a toujours eu de-.
quoy alliiler les pauvres , il ajoute que
c’efl par une race particuliere qu’il
n’en pas tombe dans la mcfme nccef-
lité. Car il citoit convaincu ne le
pauvreté 86 «les richell’es (ont gale»

ment des dons de Dieu , qui les dilui-
bpëflcomme il luy piaill 8: àqui il luy

a1 . i” Qge f4, une fimmfidouee d’fi con-
pkifanta , pleine de tendrefl? pour me],
â d’une Meilleufe fimplieite’ de

azura] Antonin ne cannut jamais
les déteglemens delà femme a 8e cela
ne doit pas aroiflre bien l’urprenant,
fi l’on co tdete d’un collé la fini li-
cité d’Antonin , 6c de l’autre l’e’ prit

de Fauiline, qui n’avoir pas moins
d’adreil’equede beauté , ô: qui avoit



                                                                     

5 8 Rèflèx’iom Morales de l’Imp;
pris l’Empereur par toutes les- demon.
finitions exterfcures d’une tendrech
qui amifl’oit d’autant plus grande;
qu’cl e el’coit faufile. La moitié moins

. auroit full? ourtrompcr un homme
beaucoup p us défiant a: plus [oub-
Çonneux qu’Antonin. Si après cela on
(opiniâtre à s’étonner de cette ignor-
rance , j’y confettis , perfuadée que tel
s’en étonne qui cit encore dans lcmê:
me cas. Car tout cit plein de ces exem-
ples , 8c il n’y a rien dont les fem-
mes. foient plus capables; que de cette

’diflîmulation.0n pourriot dire qu’Ana

tonin ne s’excufe pas fur cette igno-
rance dans les Cefars de l’Empercux:
Ïulien , car il ne pouffe le reprOche
I u’on luy fait d’avoir trop aimé une
Rébauchée, ue par cette maximcd’A-

cbfllc dans n e r x. Livre de l’Iliade:
Tout homme de bien à Je ban-fin: 43’.
mefizfemmes, Ü en a foin, 8: par l’e-L
xcmple de res predecefeurs ,. qui a-
voient au les mefmes Honneurs à
leurs femmes , ne)! qu’elles n’euflènt
pas cité plus gages. Mais» apparem-
ment que Julien a cilié bien-aile de
donner ce tout à la défenfe d’Anros
lin , afin de trouver moyen! d’envelôbr



                                                                     

Mr: Antonin. Drill.
rdans cette fatyre lia-femme d’A-

drien, celle de Veliàafien, 8: celle
d’Augufie meftne. ,
. Q4: fit] trouvé Je: recepions in;
Files pour me: enfaæ:.fHerodien n’a:
pas oublié de marquer au commence:
ment de [on hifioire, que le tincî’-
pal foin d’Antonirrfut de cherc cr par
tout l’es plus fgavans hommes , pour
l’es mettre auprès de (es enfans. H
donna à Commode Onefieritus , An.
tilïius Capelle, Attejus Sanctus pour
precepteurs ,. 86 pour gouverneur Pis

tholaüis. kC’ej? que dans me: finge: 1’13 m’ont

mfiigm’ de: remede: pour me: maux]:
Rien n’eû- lus commun dans les An:-
eiens que les remedes indiquez au)!"
malades dans leurs fongeæôc cela étoit-
fi generalement reçu dans l’Ântiquii-
té , qu’on alloircouclîer dans les-tems
plcs , croyant que’les Dieux le com".
muniquoient là plus volontiers , «St
reveloient aux malades pendant leur
’Êommeil’ les choies qui pouvoient ope-

.rer leur gué’rifon; Et c”elf le reproche
qu’une fait aux-Payens :’ In fipulcris
0’ fientâm- dômihnt lamper [57min
fi: anch’emdam lesntombmux 6* doum
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le: caverne: de leur: Idole: , pour avoir
du (anges. Mais je ne m’atrellerois
pas caucoup aux Coutumes des peu.

lestoujours credules 86 fuperflitieux,
F1 des gens tres-fagcs 8c tresidignes de
foy n’avaient parlé de ce qui leur
efioitatrivé dans leurs fouges d’une
maniere qui ne Æmet prefque pas
d’en douter. Ari ide témoigne qu’il
a cité ttes -fouvent guéri par des re-
medes qui luy avoient elle revelez en
fongo.Synefius affure que par le même
fetouts il avoit évité de mes-grands
dan ers. On fait ce que Socrate dit
de es fouges. Mais, dit-ondes fanges
ne font quedes illufions qui naiflent
des vapeurs de l’eûomac, 86 l’Ecriture
(aime nous défend d’y croire. Cela cit

vray de la plufpart des fouges , mais
cela n’em fche pas qu’il n’y en ait
de veritab es, 85 nous n’en fautions
clouter. Ce font les fouges que Dieu
envoye comme il luy plaifl: 86 à qui il
luy plaifl. Auflî l’Auteur de l’Eccle-

fiafiique dit ; Nifi 46 Altiflïmo fucrit l
enliai: vifiurio, m dcdcris in illi: cor
hmm? multos min errarefiterum finn-
pia, à excidcrm filtranteslini’iltiy.
.55],ch fange: infant noyez, de Dieu,



                                                                     

Mm Antonin; Liv. I. - si
n’y mm pain: un sur: sur il: ont
trompé une infinité de gens , à sur qui
5’] fin: lttmdus, ont efle’ dagua dans

1mn effarant. Homere avoit recono
nu cette venté , quand il dilbit :

79’qu à; A13: 0’517.

Il y. ddufongu gui viennent de mua.
151mm ains Morin à Gay": â à

C fi. «ened0’ute as .cene
foit le velltable fins de à page , que
de fçav-ans hommes ont voulu corri-
sur de vingt façons, routes indignes ’
d’Antonin. Ch a: citoit une ville de
la Tibade ,8:- us la pmtedio’n- d’Aè

lion. Il-en et! parlé dans Homme;
ne fiai: ami»! en": tu min: la».

tu» vSopàijk. J Ce bonheur dt d’ -
tant plus grand , qu’il y avoit beau.
coup de 399mm penny les Steak
dans. Car la plufpart deècs iPhllofo-
plus en voulant toujours dire quel-
que chofe de nouveau, 8: contrarier
les autres , tomboient le plus fouvent
dans des fophifines’ 5! des abfurditez.
On n’a qu’à lire les Traitez que Plu-

tarque a faits fur cette matierc.
Ni à voulairpmetrer dans 14 cannai]:

fine: de: chefs: celefle:.] Car il n’y a
tien de plus éloigné de la vcritablc
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in Reflrxiam’ Morale: de-I’E .
Philofophie, que cette connoi aune.
dont les hommes font tant les vains.
2 fifi: de: Dieux-6’ de la Fortune] La.
fortune n’eû point icy cette Divinité
aveugle dont t’ont le monde parle, ô:

ne erfonne ne connoifl. C’en: la de-
in , le fatum des Stoïcicns, c’en:

à dire la providencediv’ine ,, felon
fes vuës ternelles a reglé chaque cho-
fe , .86 laya marqué (on temps.
, Cet] .4 .ejh’ écrit dans le en au
p4]: du .Qqu] fut fans cure
dans une des dernienes en dirions
d’Antonin après la mort e Ver-us.
Cette fnbfcri tion 8: celle du livre
fuivant-font ien remarquables: car
elles nous apprennent le bon ufage que
cet Empereur faifoit de ion temps
dans fes expeditions les plus difficiles,
du! en .prefenee même de l’ennemy.

sur.
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REFLEXIONS
M O RA L E S

DE
L’EMPEREUR *

MARC ANTONINt
LIVRE SECOND.
. L faut fe dire le matin

"- quand on fc levez Au-
- - 4’ ï- jOurd’hu j’aurai ail-aire

à un importun, a un ingrat, à.
un brutal, à un fourbe, à un
envieux , à un méchant homme.
Tous ces vices ne viennent à.
Ces gens-là, que de l’ignorance
on ils font du bien 8; du mal.
Mais pour moy , qui après avoir
examiné la nature de i’un 8c de

Y autre, ay connu que le bien
n’efl autre chofe que ce qui off
homelle ,56 le mal qu; ce qui
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dlhonteux, 8e ui aprèsiavoîâ
foigneufement re echi fur la naz;
turc de ceux qui pochent , ai vûi

u’il’s flint tous mes .parens , non

adornent par le fang , mais par-
lÎefprit &pa-r cette oreion de la-
Divinité dontils. ont particim
pans ,.: je ne fautois jamais ni
el’tre, ofi’enfë par aucun.,d’eux,.

car sans pas vendeur pouvoir:
de mefaire tomber dans aucun
vice. :«.ni’ me fâcher Contre un,

hommequi m’efl fi; roche, ou
le haïr: car nous. omm’es. nez.
pour nous aider les uns les au-
tres , commeles pieds, lesmainsg.
les paupiercs. les dents. Il en:
donc contre la.nature;.de. fe nuiæ
roll-es . uns. aux autres , . 8: c’efl:
nuire que d’avoir de la; haine ou.
del’averfion.

, 1.1.. Tout ce. que. je. fuis;
aux un par de chair, tin-peu
d’efprit .. se une ame. (Ligue:
donc. les. livres. ne: te. travaille
plus. un. purgea: as; pas loi;-



                                                                     

Mare filaiùh ËrîvL-l F. si?
fil! .- mais reconnoifi’ant que au
commencesdéja à mourir, n’ayel

que mépris pour cette chairs
qui n’efl: qu’un peu de fang mêà

lé avec de la poufiierei, desfos,»
une peauôz un tilla de veines,
de nerfs se d’arte’rcs... Confidere:
enfuite’ ce quec’elt que tes en?
prits , un vent qui n’ell pas rotr-
jours le mefme ,8: que l’on au
tire 8: rejette inceffamment par’
la refpiration. Il ne rcfieique lai
troifiéme partie, qui efl: l’âme.»

Pais donc ces reflexions: Tu es?
vieux; ne foufre plus qu’elle:
fait efelave , ne foufre’ plus:
qu’elle fDÎË emportée par des»

mouvemens contraires à fa na;
turc, comme.» une marionnette-
cil: remuéopar des relions étran-
gers; Ne foufre plusaqu’clle fe’ ’
fâche de ce quelles defline’ès».
luy ontenvoy’é ,- ni qu”elleveuilL

le éviter ce qu’elles- luy pre--

renta: ’ p l ’
. 11.1-.-Tout. ce quizüont des

’ (à;



                                                                     

58 ReflàionrMonlfl Je 1’ 501p;

Dieux , porte les marques de
leur providence 3’ ce que l’on
impute mefme au huard ôta la
fortune, fc fait ou par-la natu-
re, ou par la liaifonôc l’enchaîe

nement des califes que la Pro-
vidence regit ; toutes choies
prennent delà leur cours. De-
plus il y a une necellité abfoluë

un tu ne fautois changer. 8c
i en revient une utilité pour
tout l’Univers, dont tu fais par.
tic. Or ce qui eft utile au Tout,
8c qui contribuë à fa conferva-g.

* tion, cil en mefme temps utile
à chacune de l’es parties, se l’U-,
nivers n’el’c pas moins oonfervé

8c entretenu parles divers chang-
l gramens des ellres compofcnquc.
par les-changemcns des 616116218. ’

que cela te fuffife s que ce foicm:
Pâtes maximes 8c tes regleS: mais
défaisotoy de cette foif influa-
blc de livres, afin que tu ne fore a
tes pas de la vie en murmu-q
rant, mais avecune ’veritable



                                                                     

MareMnmxin. LthI, ï, -
joye , 8: en remerciant les Dieux

’ de tout ton coeur. .
I V, Souviens-mg depuis quel

temps tu remetsà faire ces re-
flexions-. 6:. .combien de fois tu
as refitfé de te fervir des DCCQ-e
fions que les Dieux t’ont pre-
fentées. Il cil pourtant déjà:
temps de connoître de quel
monde tu fais Lartie . 8c que,
tu es defcendu cl’eeet Efprit qui
gouverne l’Univers. Souviens-e
toy aufli. que le temps de ta vie
cit limités à: que fi tu ne. t’en
fers pour. te rendre tranquille,

. il s’envolera, t’emportera avec
luy , 8; ne reviendra jamais.

V.. A- .toute heure applique-i
nov fortement, comme hom-
me &. comme Romain, à faire.
avec raviné ,-’I avec douceur,

avec li rté 8c avec jufiice tout
caque tu fais, scia éloigner.
toutes les autres penfées qui

urroient t’en détourner. Or
.e moyen lezplus fur gicles éloi-J.

F iij



                                                                     

1è ReflexiamMamler’dé bien
gner ,.c’efl: de faire chaque ace
Ixion comme fi elle devoit eûtes
la derniere de ta vie, fans te.

’ merite’ , fans aucune revolte com

ne la raifon Jans: déguifoment,..
(3ans amour propre, 8c avec un:
parfait acquiefcement aux ord
cires des Dieux. Tu voisnle pe-
tit nombre de chofes qu’on a à;

pratiquer pour mener une vie;
heureufe &divine: caries Dieux.
ne demanderont rien davantage;
à celuy qui fuivra-ces reglesa

V IL. Tu:te deshonores ymom
ame , tus: te deshonores: "cepen-i
dant tu n’auras pas toujours le
rem s de t’honorer toyx-mcfmeu
car la: vie de chacun s’enfuit ,.
à: la tiennedell: prefque entiers:
arment écoulée pendant que tu’
negliges d’avoir du refpeét pour"
toy, 86 quem fais confilter ta fa-)
licité dans les-jugemens- des au, ;
ures.

VIT. Pourquovs les choies;
ËLdehorst’oecupetoicnt-ellesh



                                                                     

h

une Aucun. me. tr; 7e
Bais-top du loifir our. apprenne
dre. quelqu: cho c deubon 85
d’honneflcs. 85 cellede- courir
çà &là. commtrfi tu eilois agité

par; un.tourbillon.-ll.v a enco-
man autre abus à éviter: C’efi
que-la plufpart dcsaaâions de-
ceux-. qui travaillent le-plus en
ce monde me. font. quîunelabo-
rieufeoiliveté se des niaiferies
d’enfant , parcc»qu.’ilsl n’ont pas

tin-but certain,.. auquel ilsdirià
fient toutes Inus.pen féeæôt tous

ure efforts; i »
v -V- L11... Il arrive "bientdifiîèil -
lèment qu’on» fait. malheureux
poum-ne: pas l’avoir ce qui fa"
palle: dans, le eœur.des. mtrCSb
mais il elliimpoflible qu’on ne
le fait, .fivalîonignore ce qui (a
palle dans. fou propre cœur;
1 I.Xa Il en]: avoir toujours
devant l’es.yeux quelleefl: la
nature de. l’Univers ,. 8c quelle-
(Il: la» tienne. 5.2, quel rapport a:
gibernesccëcrlîuêmucue



                                                                     

l

7g Reflrxion: Morale: de l’Empî

’partie de quel tout elle cit, 8:
fe fouvenir qu’il n’y aperfonnc
qui puifl’e t’empechet de dire
a: de faire des chofes convena-
bles à cette nature, dont tu es

une portion. A . .X. Theophtaf’te, dans lacoma
paraifon qu’il a faire des
chez, autant qu’il cil pofii le
de les comparer en fuivant les
vues generales , decide en grand
Philocfophe , que ceux qui vien-
nent de la concupifccnce , font
plus grands ne ceux qui vicn«
rient dola enclore: car celuy que
la colere fait agir , femble re;
filler à fa raifon mal re’ luy 8c
avec une focrette clou eut: mais
celuy qui obéît à fa concupifa
ccnce, vaincu par la volupté,
paroifl: plus intemperant 8c in;
efl’emine dans fes fautes. ’ell:

donc avec beaucoup de raifort,
et avec une vcrite’ qui-fait son;
lieur à la Philofophie, qu’il a
ajouté queule crime qu’on fait

avec



                                                                     

’Mdk Entonin; LI v.’I-I. 7 ;
avcc- plaifir, cil: plus grand ô:
plus puniËable que celuy qulon
fait avec douleur ô: avec tri-
flaire. En effet celuy qui cil en
,colere , relrcmblc beaucoup plus
à un homme qui a reçu quel-
que ofFenfc, a: que fa douleur
force à le venger 5" au lieu que
le voluptueux le porte de fan
propre mouvement à l’injuflzice,

v pour affouvir fa paflion. .
X I. Fais se penfc chaque

, chofe comme pouvant forcir de
la. vie à chaque moment. S’il y
a des Dieux, ce n’eût pas une
choie bien fâcheufe que de
quitcr le monde, car ils ne te
feront aucun mal; 8: s’illn’y en
a point, ou qu’ils ne fe niellent
Pas des allaites des hommes,
qu’ay-je affaire de vivre dans
un monde fans Providence 86
fans DieuX? Mais il y a des
Dieux: 8: ils ont foin des hom-
mes : ô: ils ont donné à chacun

G
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le pouvoir de s’em efcher de
tomber dans de verita les maux;
8c fi dans toutes les autres cho-
fes qui arrivent neceŒairement
il avoit aufii des maux qui
fuilent de ce nombre, les Dieux
y auroient pourvû, ô: nous au-
roient donné les moyens de les
éviter: mais ce qui ne peut me.
me rendre l’homme pire qu’il.
n’efi, comment pourroit-il ren,
dre la vie de l’homme plus mal-
heureufe? Car fila nature a.
voit foufert ce defordre, ce. le.
roit donc ou parcequ’cllel’au,
roit ignoré, ou parce que l’a!

ant connu, elle n’auroit pûni
e corriger, ni le prevenir.,0,r;

il en; abfurde de perlier que la,
nature qui gouvernele monde;
ait fait ou par ignorance, ou
par impuifiànce une fi lourde
faute, que de permettre que les
biens 8c les maux arrivenç;.-in7
diferçmment ô: fans diftinétionj
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aux méchans 8c aux bons , la
mort 8c la vie, l’honneur 8:. le
deshonneur’, la douleur 8c le
plaifir, la pauvreté 6c les ri-
chcfl’es. Tomes ces chofes n’é-

tant par elles- mefmes ni hon-
tCùfes ni honnefles,arrivent éga-
lement aux bon-s Seaux méchans.
Elles ne peuvent donc efire ni
de veritables maux , ni de ve-
ritables-biens. ’

X I I. Il cil: d’une nature in-
telligente de penferavec quelle
vitale tout s’évanoüit: que l’U-

nivers’abforbe bien-toit tous les
corps, 86 que le temps en éface
incontinent la memoire : quels
[ont tous’les objets fenfi’bles , 85

partiCulier’entent ceux qui nous
attirent par la volupté, ou qui
nous rebutent ar la douleur,
8: Ceux auliques l’orguëil des
hommes a attaché un éclat fi
generalement vanté : combien
mus ces objets font vils , mé-

G ij



                                                                     

75 Reflcxiom Morale: de I’Emp
prifables, honteux , fujets à la
corru tion ô: à la mort mefme. .
Elle oit penfer encore qui (ont
ceux dont les opinions 85 les
fufrages donnent la reputation
8c difpenfent la gloire 5 ce que
c’ell: que la mort, 8C fe louve,
nir que fi l’on confidere cette
mort en la feparant dans Ion
imagination des faufi’es idées
qu’on y attache , on trouvera
que ce n’eft autre chofe qu’un

ouvrage de la nature. or de
craindre un ouvrage de la natu-
re , c’eft el’tre enfant; 8; non
feulement c’ell un ouvrage de lai
nature, mais un ouvrage même 1
ui luy efl: utile. Sur tout elle ç

doit bienconfidcrer de quelle 1
maniere l’homme cil: uni à la.
Divinité, par quel endroit il
en fait partie, a: ce que devien-
dra cette partie, quand elle au.
ra quité le corps.

I311. I. Il n’y a rien de plus



                                                                     

Marc Antonin. 11v. I I. 77
miferable qu’un homme qui veut
tout connoître 8: tout embraf-
fer , 8c qui non content de fon-
der les abyfmes de la terre,veut
encore par fes con jeâures penc-
trer dans l’efprit des autres
hommes, fans le fouvenir qu’il
luy doit] fuffire de connortre
cette Divinité qu’il a au-dedans

de luy , 8: de luy rendre le
culte qui luy eli dû. Le culte
qu’elle demande, confilie à la
tenir libre de paflion , à la ga-
rantir de la temerité, 8c à faire
qu’elle ne [bit jamais fâchée de

Ce que font les Dieux ou les
hommes: car ce que font les

lDieux, merite nos refpeéts à
caufe de leur vertu ; se ce que
font les hommes merite noftre
amour acaule de la parenté qui
cil entre nous. Il arrive quel-
quefois aufii’ qu’il merite en
quelque maniere noflre compar-
fion acaule de l’ignorance ou

i G iij
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ils font des biens 8c des maux:
car cette ignorance cil un aveu-
glement anili fpitoyable que ce--
uy qui cm e che de difcerner
le blanc St e noir. .X 1V. Quand tu aurois à" via
vre trois mille ans, à: trente
mille encore par- deEus , fou-v
viens-toy que l’on ne perd d’au-

tre vie que celle que l’on a, æ
qu’on n’a que celle qu’on doît

perdre. Il n’y a donc point de
difi’ercuce entre la plus longue
ô: la plus courte vie: car le
temps prefcnt el’t égal pour tout

le monde , ququue celuy F qui
ePt pafl’e’ ne le foit pas. or le
temps qu’on perd en perdantla
vie. n’ef’t qu’un moment: car

performe ne peut perdre ni le
pafl’é, ni l’avenir. En eH’et com:-

ment feroit-il pomble d’ôter à
quelqu’un ce qu’il n’a paS? Il

aut donc le fouvenir de Ces
deux points,- l’un que dompte
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éternité toutes chofes [ont (em-
blab’les , qu’elles font toujours
un cercle, 8: qu’il n’y a point
de diEerence entre voir les mê-
mes chofes pendant vingt ou.
trente ans , 8c les voir pendant
un temps infini 5 ô: l’autre, que
celuy quivit le plus long-temps,
&celuy qui meurt fort jeune,
font. tous deux la mefme perte:
par il-sne perdent que le temps
piffent, qui cil; le feul dont ils
intiment; performe, comme je
iai déja dit , ne pouvant jamais

perdre ce qu’iln’a pas.

,X-V. Tout n’elt qu’opinion.
Cela en: allez clairement prou-
vé par ce que Monime Philofo-
phe Cynique en a écrit dans
les Ouvrages. L’utilité de ce
qu’il dit cil: airez fen’fible, fi on

n’en prend que ce qui cit con-

formeà la verité. .
a X:V I.. L’ame de l’homme (e

dcshonore en plufieurs manie-

- G iiij
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res, dont. voici les rincipales.
Elle le deshonore, ors qu’elle
devient , autant qu’il cit en fon
pouvoir , comme une efpece
d’abcés ô: d’enflure dans le
cor s du monde: car d’eflre fâd
chee de ce ui arrive , c’el’t le
retirer ô: (e eparer de la natu-
re univerfelle , qui comprend 8c
enferme en elle-même toutes les
narures de tous les el’tres parti-
culiers. Elle le deshonore quand
elle a de l’avcrfion pour quel-
qu’un, 81 qu’elle va contre luy

pour luy nuire, comme cela ar.
rive dans la colore. Elle le def-
honore , lors qu’elle (e laifl’e
vaincre par la volu té se par la
douleur. Elle le del’lionore, lors
qu’elle ufe de diifimulation, 8:
que dans l’es paroles , ou dans
fes aétiOns, elle emplo ela fein-
te ou le menfonge.’E le fe clef-
honore , lors qu’elle net-raportc
à aucun but fes actions l ni les
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mouvemens, mais qu’elle agit
remerairement , ’ fans deEein a;
fans fuite: car jufqiies aux moin-
dres chofes , tout doit el’tre’ ra-

porté à une fins or la fin que
tout homme raifonnable doit fe
propofer , c’efl de fuivre la rai-’-

fon 8x: les loix de cet Univers,
ui cit la plus ancienne des Vil:-

les ô: des Republiques.
X V I I. Tout le temps de la

vie de l’homme n’en; u’un ’

points la matiere dont i cil:
cômpofé, n’eft qu’un change--

ment continuel; les ’fens ont
émouliez 8c incertains; (on corps
n’eil: qu’une corruption , l’efpri’t

ui l’anime qu’un vent fubtil,
a fortune qu’une nuit obfcure,
8C fa reputation qu’un fantôme,

Pour tout dire en un mot, ce
qui cil: du corps, a la rapidité
d’un fleuve 5- ce qui eft de l’ef-

prit, cil une fumée 8: un fon-
ge; la vie un combat perpetuel
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8c un voyage. dans une terre
étran tre; enfin la reputation
dont ’homm’e fe’ flatte après la

mort,n’efl: qu’un oubliQi’ei-l: ce

donc qui peut le conduire heu»
roulement dans une route fi dif-
ficile? C’en; la Philofophie feu-z-
le. Cette Philofophie confifte à
conferver ion ame entiere 8L pu-
re, toujours maîtrefre de la’vo-t
lupte’ a: de la douleur 5 à ne pers
mettre jamais qu’ellefafl’e rien
tomerairement , qu’elle uf’e- de
diflimulation, ni qu’elle s’éloi-s

gne de la verité, se à faire en
orte qu’elle foi: toujours fuflia

[ante à elle-même , qu’elle n’ait

jamais befoin qu’un autre faire
guelque choie , ou qu’il ne la
aire pas, de plus , qu’elle re-r

goive tout ce qui luy arrive
comme venant du même lieu
d’où elle en: fortie azqu’elle at-’

tende toujours la mort avec un y
efprit tranquille, à: comme fa-
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chant bien que cette mort n’efi
autre chofe que la dëfl’olution des ’

élemens dont chaque animal cit
c’ompofé. Car s’il n’arrive ja-

mais rien de Ëâcheux aux élc-s
mens mêmes qui loufrent ces
changemens continuels 8c qui
ne font que palier toujours de
l’un à. l’autre, pourquoy appre-
h’enderoit-on la dilI’olution 8C le

changement de tout le corps,
puni-(que ce chan ement a; cette
diKolution [ont elon la nature.
Or tout ce qui cil: felon la na-
ture ne peut eilre un mal.
,. .

v Cet] a été écrit à Carmin":

ïïï
ï
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REMARQUES
SUR

LE LIVRE SECOND;
’ ’0’il:fimt tous me: perm: , morfla-

[ement par le [oing , mai: par l’ejl
prit] Car tous les hommes ellant

formez d’une même terre, 84 toutes
les ames venant de la même (ource,
il s’enfuit de là neceilaircment qu’ils

font tous parens 8c par le fang 85 par
l’efprit , 86 plus encore par ce dernier,
que par l’autre.

Par cette portion de la Divinité,»-
dont il: fin: participam.]l.es Stoïcicns
croyoient que l’ame citoit une partie
de la Divinité , comme fi Dieu citoit
un dire divifiblc , 86 qui euii des par-
tics. Les Manichéens renouvelleront
cnfuite cette erreur , quia el’té [oli-
dement refutée par les faims Parcs,
qui ont enfeigné que l’aime elloit une

crcarure, 86 non pas une partie de
Dieu: Crmmram mm Forum Dei , 46
illofaflam, mm de i110; 86 cette doc-

. . .3, .-
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trine cil: li bien établie , ne ce langa-
ge des S toïciens ne peut p us ellre dam
gereux , 86 que nous pouvons même
nous en fervir felon nos principes , en"
faifant entendre que noflre ame eli une
portion de la Divinité, 8c: une Di-
vinite , par l’efperancc que nous a-
vons qu’elle en fera adoptée , comme
dit faim Augufiin : In ejm gente: adop-
tnndun: mirabili dignntione gratine non
parili dignitute nature,

Car il n’eji pu en leur pou-voir de
mefuire tomber en aucun vice. ] Il n’y

i a riende plus vray que ce principe,
ni qui s’accorde mieux avec ce que
J. C. nous a enfeigné. I ’

Et ou]! nuire que d’avoir de In hui.-
m ou de l’averfion. ] Cette confequenr
ce cl! d’une verité confiante. Ce n’efl:

as l’execution qui fait le mal , c’ell:
l’a volonté. La Religion nous l’enfei-

gne. C’el’t pourquoy faim Jean dit que I a
quiconque dit finfrere, efl’ homicide, âî’ÎL”

(5’ qu’il demeure dan: la mort.

Il, Quitte donc le: liure: , ne te tru-
emille plu: une, tu n’en ou pas le loin
fir. ] La plufpart des hommes font
pour les livres 8: pour les fciences ce
que Marthe fait dans l’Evangile pour
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proparer tout ce qui luy paroifl’olt
necelfaire. Ils s’emprelfent 86 fe trou-
laient dans le foin de beaucoup dt
choies; mais il n’y en a u’une feule
necell’aire; ô; quand on (la connoît,
les livres font inutiles; 8c ce n’eli: as
tant un fecours a: une aide, qu un
obllacle et qu’un embarras, ’

Comme une marionnette a]? remuée
par de: "flore: c’tmn en] Cette’belle-
comparaifon efi: pri edu premier livre
des Loix de Platon, où un Athènifen’
dit; Le: gonflions font dan: ne: cor :
ce que le: petite: corde: finit dans" il:
marionnettea Elle: noue renouent, 6’.
nous font faire de: mouvemen: tout
contraire: ,filon qu’elle: font oppofe’es’

entre elles. Ï ’I Il. Se fait pur le nature ou par la
linifon Ü l’enchaînement de: onufi: que

la Providence rogna] Antonin n’ait”
pas de ceux qui qppofent la naturel
Dieu, 8: qui en oignent qu’elle me
duit toutau hazard à; par elle-moine,
fans l’aide d’aucun efprit intelligent”

qui la gouverne; en un mot , elle-
cil l’ouvriere , 8: non pas l’in’ltrument’

dont Dieu le fert. Cet Empereur re-
nonnoît au contraire qu’elle obéît aux
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ordres du Souverain , 8: que dans tout
se qu’elle produit , elle fait les loix
de la Providence. Ainfi cet ou du tex-
te n’ell pas une particuleçdisjonétive,
mais copulative. Elle explique la Pen-
fée d’Antonin, qui n’eft point du tout

de faire la nature indépendante , mais
fervente ô: foumife , telle que la ve-
ritable Religion nous la onne, en
nous enfeignant que les cheveux de
.nollre telle font comptez , 8: u’il
n’en tombe pas un que par la vo one-
ÉŒDm,
.0: plus il y u une neceflin’ Abfihlë

que tu ne finirai: changen] Cette ab-
foluë neceflité n’cfl point ic la fatale
dellinée, fatum. Car la fata e deltinée
n’efl que le decret de la Providence.
Ainfi Antonin ne diroit que ce qu’il a.
déja dit. ce lige Empereur (a dit à
luyqnême trpis raifons qui doivent
le porter àfoufi’rir tout ce’qui luy ar-

rive. La premier: , qu’il y a une Pro.-
vidence qui gouverne tout , 86 qui
par confequent a foin des hommes.
La féconde, que c’ell une neceffité
indifpenfable de foufi’rir ce qu’elle a
galonné; à: qu’ainli il n’y a que la pa-
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tience à oppofèr à cette neceflité abfoà

luë; 8C1: troiliéme , que ce qui luy
arrive , cit utile atout l’Univers, dont
il cil une petite partie. Ce n’eût donc
pas un mal. Tout cela cil fort bon

ont un Pa en: mais aujourd’huy nous
avons de plus fortes 85 de meilleures
raifons pour nousencourager à foufi’rir
des maux de cette vie: car fans les dé-
guifcr 86 fans leur faire perdre leur
nom , la Religion nous enliai ne que
nous devons ellre biemaifes (le fouf-
frir , parce que nos foufl’rances ne peu-
vent jamais ellre comparées avec la
gloire qu’elles produiront. I I

Que par le: chungemen: de: fientons]
Car les Pilofophes enfeignent que la
terre fe change en eau, l’eau en air ,
l’air en feu , ôte. Voyez la remar-
que fur le chapitre 4.8. du livre

1 v. ,M452: définis-to] de cetteinfttia-
file de livre: , afin que tu ne fortes par
de la vie en murmurant] Ceux qui
font li avides de fcience , 86 qui en
matiere de livres ne difent jamais, c’ejl
riflez , ne peuvent prof ne fortir de la
vie fans murmure : car’la mort les fur-

prend .
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prend toujours , 8C vient rompre quel-
que grand delfein , 8: il arrivealors L’A-M”-
immanquablement ce que Salomon dit
dans l’Ecclcfiafle a In multu fitpientia
(exulte fit indignatio .- 0’ qui nddit filen-

Itium , addit (5’ laborem.
I V. E t combien de foi: tu a: refufe’

de te fervir de: occnfion: que le: Dieux
t’ont profinte’e:.] Nous avons encore i
plus de fujet qu’Antonin de nous faire
ce reproche : car Dieu ne fe laffe point
de nous prefenter les occafions de
nous repentir; il nous y exhorte fans
celle , 86 nous entendons tous les jours
fa voix, mais nous méprifons les ri-
cheffes de fa patience , de fa bonté 8C

de fa longue attente. e
Il ejl pourtant dép: temp: de tonnoi-

tre de que! monde tufni: partie. ] C’eâ
à dire de connaître le rapport ne la
nature de ton corps a avec ce le de
l’Univers : car cette con’noifiance te
preparera à n’ellre ni furpris ni éton-
né de quoy que ce fait qui ’ luy ar-

rive. "Et que tu le: defcendu. ] C’ell à dire;
ton ame cit defcenduë.

Et queji tu ne t’en fer: pour te ren-
zdre tranquille. ] Pour aqucrilrI cette
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tranquillité pure ,qui confifle a n’o-
béïr.à aucune paflion, 8C à ne rom:-
ber dans auCun vice.

o V. Tu 110i: le petit nombre de chofis
Zu’ona à pratiquer pour mener’une vie

eureufi à divine.]Cela paroill’oit peu
de chofe aux Stoïciens , qui avorent
une grande idée des forces de la na-
ture. Mais Antonin n’en jugeoit pas
ainfi. Il reconnoifl’oit que les forces
de la nature viennent de Dieu ,- 85
avec ce fccours , qui ne manque’jamais
à ceux qui tâchent de faire le bien -, il
trouvoit tout facile.

V I. Tu te deshonore: mon aine. j-
Cette expreflion cil rift: du cin uiéme-
livre des Loix de? ton , quiidit que
performe n’honore fon ame comme il,
faut. .On. peut voir ce qui cil remar-
qué fu r.le.chap.x v 1 . de ce même livre,

V 1 I. Forum] du loifir ,. pour 4p...
prendre uelque cho]? de bon à" d’hon-z
otite. I dépend toujours de nous de
nous aireceloifir , 8c les affaires que
nous alléguerons ne féront pas, une

bonne excufe. l . .
Et cefl’e de courir fit â Il: commefi tu

efloi: agité par un tourbillon. j Rien ne
peint mieux la vie des hommes qui
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,tracalTent toujours dans le monde’fæ

vont 86 viennent fans [avoir our-
quey , lilas chargez de leur oifl)veté,
flue de curs affaires. Ennius a bien

il: fur cette inquietude vagabonde :

1mm [me , bine , flint. Cum illm: mn-
tmn , ire illinc lubn.

Incertê erra: animas 3 frater propter
I ont wattma-

Nom allons 13,41: [à nom allonsunifleuflg

Ù quand nm: femme: , il mm tarda
d’en partir. offre affinai erre fini: f4-
mir où il va ni où il mm affre, Ô [A
zig pnfl? ainfifan: deflëin à [km

lit. . xl’arc: qu’il: n’ont ph: un 5m cer-
tain. J Les Stoïcicns , à l’exemple Ide
Socrate , le (ont plus attachez que les
autres Pshi-lofophes à faire voir que le
fondement de la vertu 85 de tous les
deuoîrs de la vie civile confiât: 5 avoir
un but certain; 85 ce but citoit pour
en: l’utilité Publique ,5: laquelle il:
diroient que le (age devoit toujours
virer , Comme Antonin S’en explique

dans la faire. .  V I Il. Mai: il efl impaflîble qu’on
J1: le fait, fi on. ignorer: fa paf:

- . . 1)
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dansfinpropre cœur. ] On Peut appli-
quer à cela ce vers d’Hom’ere que ’So-

’crate avoir toujours dans le bouche z

:5171 7oi à; (45745503, miroir 73wa 7s
7570x741.

C’efl à diredans le fens de Socrate,
que tout ce qui le fait de bien 8: de
tmal pour nous , le fait chez nous a 8:
il s’en fervoit pour détourner les hom-
mes de toutes les feiences inutiles 85
ide toutes les vaines curiofitez , pour
les porter à l’étude de la morale 8: au
.feul examen de leur Propre cœur.

.X. Theophmjlc dans la comparai.
fin.] Voila Antonin declaré contre
l’égalité des pechez que ceux de (à
(côte avoient toujours foutenuë fieopi-
niâtrement 86 avec tant d’injuflrice.
lMais ce n’eft as la feule choie ou il
s’efl éloigné ries fentimens Outrez des

Premiers Stoïcicns. . i
X I. Car il: ne te feront aucun 77441.]

Comme les Stoïciens n’àvoient àucu’r’

ne idéevni de peines ni de recompen”
fes éternelles après la mort , 8: que le
Fins grand caraétere qu’ils reconnoii:
oient en Dieu , efioit une bonté in-

i

finie, ils efloienr perfuadez qu’après
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tette vie on n’avoir rien à craindre,
A8: que c’elloit une choie entierement
oppolëe à la nature de Dieu , de faire
du mal. La veritable Religion a tiré
les hommes d’une fecurité fi perni-
cieulè , en’leur apprenant que nul ne

pourra [abimer devant la juillet
de Dieu, fi Dieu ne luy fait miferi-

corde. *Et il: on donné à chacun le pouvoir de
s’empefiher de tomber du: de e m’tablu

maux. ] Car Antoninssne reconnoilï
pour veritables maux tille les Pechei
&les vices a 8: quandi dit que Dieu
a donné le pouvoir de s’em elcher de
tomber dans le vice , il s’é oigne en-
eore du (uniment des autres Sto’i-
ciens , qui pretendoient que l’homme
avoit par luy-même cette force fans le
fémurs de Dieu. Mais quoy que ce
fentiment d’Antonin (oit plus épuré

ue celuy des autres Philofophes de
lia même laite , il pourroit encore in-
duire àl’erreur ue les Pelagiens ado
terent enfuite , 1 on ne l’ex liguoit il;
vorablement. Car il (cm leroit que
cet Em ereur eull voulu dire, ue Dieu
rayant onné aux hommes e franc
arbitre, ils peuvent éviter le mal à

’ H
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faire le bien par leur propre choix 86
par leur feu e volonté , fans aucun
nouveau feeours’. Ce qui cil faux 86
impie; 8x: Ce n’a pas eüé le fend-ment

d’Antonin , puis qu’il reconnoifl: ail-

leurs un nouveau recours à cha-
que moment a: à cha ne bonne ac-
tion. Il adonc. voulu ire une Dieu
a’ donné à l’homme le pouvoir d’évi-

terle vice , 86 que ce pouvoir cil en;
tretenu 85 comme renouvellé à tous
momens , 86 cela cil conforme aux»
veritez que la Religion nous enfei-
gne.

Car fi la nature avoit fiuflêrt ce de.
finira. ] La Nature cil: icy cet efprit
intelligent qui gouverne l’Univers; *
c’elt à dire Dieu.

On parce que l’ayant canna, elle n’ait.

rait pû ni le corriger , ni le pre’Wnifi]
Antonin écrit icy pour refuter cer-
tains Philofophes qui foutenoient que
la matiere citoit fi foible 86 li corrom-
puë,que Dieu n’avoir pû la rétablir;

Ce (en imenr cil impie, 8c les faines
Peres (ont COmbatu dans leurs écrits.

Or il efl abfizrdo de payer que la Na-
turel ] Ce raifonn’ement cil tres- foli-
de. Ou Dieu n’a pû entpefcher ce de-
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(ordre ,-ou il l’a ignoré. S’il l’a igno-

Ié,’il-C& aveugle 3- ou fi l’ayant Connu

il n’a pas voulu y remédier , il cit en-
vieux; 86 s’il ne l’a pli , il cil: impuif.

faut. Or on ne peut dire ni l’un ni
l’autre fans un lacrilege horrible 8C
fans une deteflable impieté’;

Elles, ne peuuent donc ejlre ni de ne.
fiable: maux , ni de weritaâle: biens]
Cette confcquence cil: (ure , 86 la Re:
ligion- nous enfeiFne cette verité , que
les maux produi eut des biens infinis
à ceux qui aiment Dieu , 8C que les
biens (ont une fource de maux pour
ceux qui n’ont as (a crainte.-

iX I I.’ Il efl ’une nature intelligen-
te.) Qu’il y a peu de ces natures intel-
ligentes ! Si on pratiquoit ce qu’Anto-
nin-enfeigne dans ce cha itre ,. on le
procureroit une veritable liberté.

Et «me aufqael: l’orgueil de: ham-
mesa attaché un éclat fi generalement
gantée ] Comme les dignitez , les em-
Plois- , les charges, la naillànce 8: tou-
tesles autres choies dont les hommes
[ont fientâtez.
7 Ql [ont ceux dont le: opinion: 6’ les
fifiage: donnent la repntation à” olif-

O parfont lagloire. ] Rien ne mon plus
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propre à corriger un ambitieux, que
de peufer qui ont ceux dont il brigue.
les fumages :Car il. auroit honte de fa
bailéllë 8C de (a lâcheté, de vouloir
élire ellimé par des efclaves qu’il n’e-

fiime point 8c qui ne fautoient ngiÏ
timement s’ellcimer eux-mêmes.

En la jèparant dans fan imagination
de: faufl’es idée: qu’on) attache.] D’or-

dinaire les hommes ne crai nent pas
tant la mort,que l’appareil qui l’ac-
compagne. Ils font tous comme ces
malades foibles, qui craignent plus
les opérations de la chirurgie quand
ils voyeur déployer plufieurs infim-

mens. » I» Mai: un ouvrage même qui la] efl
utile. ] Car le monde ne s’entretient
que par ces changemens, 8c on peut

ire que nous ne vivons que par la
mort, morfilas uivimm, comme difoit
un ancien.

X III. Veut encore par fit conjec-
ture: penetrer dans l’efjm’t des autre:
hommes.] Antonin ne parle pas icy de
la faufil: vanité de ceux qui preten«
dent connoître les hommes parla phy-
fionomie. Il parle de la curiofité qui
cil naturelle à tous, 8C qui fait que

nous
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nous travaillons’bien plus à deviner ce
que les autres enflant ,zqu’â [avoir ce
que nous peu ons.

Il arrive quelquefizù «fil qu’il meri.

le en quelque manierenojlre compaflienq
Antonin me: cette reüriâion, en 7:4er
que maniere , out ne pas choquer trop
ouvertement e dogme des Stoïciens,
que la compaflion eji un nice; Nous
.verrons -ai leurs ce qu’il en pen-

foit. - .X IV. mon tu auroit à vivre trois
mille an:.] Ce raifonnement d’Anto-
min. cil leur. Il tell: abrutde de dire
qu’ily a un temps paiTé &un temps
futur. :C’eit même une contradiction
dans les termes. Il n’y a donc que le
temps prefent, 6e par confequent la
:vie cit égale pour tout le monde.
.Mais, dit -.on , un jeune homme qui -
meurt à vingt ans , perd plus que ce,
luy qui meurtâ natte-vingts , car il
perd l’efperance ’un avenir plus long.

-Plaifante objection ! Comme fi la vie
Je mefuroit par-l’efperance , c’efl à di-

re , comme fi on mel’uroit une chofç
qui cil par une autre qui n’en: point.
D’ailleurs , peut-on faire la moindre
comparaifon des choies qu’oln efpere
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en cette vie avec celles qu’on attend
après la mort? N’ell-ce pas dans l’au.

tre vie que fubfiflent veritablement les
choies que nous ne voyons icy qu’en
fouge , 86 comme à travers dépaillés
tenebres, qui les déguifent ou qui les
cachent? La. mort ne peut donc que

i cuuvertir en realitez toutes nos efpea

Efifibtll.

rances, &c’efl dequoy beaucoup de
Philol’ophes Payens ont cité tires-per-

fuaÏz. .I uo’ necdu gaie]! a Lucie
fait pal. 1411 ne les pas Élie nom;
lare, mais il l’eii par l’exiflence: car
ilne pair pasy avoir de difi’erence de
ce côté-la entre les chofes qui ne (ont
plus, ou ni (ont englouties dans un
infini ui es rend égales. C’elt out-
qu0y aint Jerôme difoit fOrt ien:
Entre cela) qui a vicie dix un: à ce.
la) qui en a vêtu nille , appui: qu’il:
fin: mon: tout Jeux, tout le temps pafié
426341. La finie diference qu’il 7 a,
c’ofi que le vieillard e]? plus chargé de
pochez que le jeune. Car es pechez fui)-
fifient independamment du temps.
A X v. Tout u’ejl qu’opinion.] Antonin
"veut dirquue nos l’ens 8C nos lumieres

tous trompent , 8; que nous ne lem:
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mes émus 86 conduits que ar l’opi-
nion que nous avons des c oies , 86
nullement par les choies mêmes. Ce
qui cil: vray. Nous nous imaginons
l’avoir, 86 nous ne "l’avons rien , ou

nous ne lavons pas comme il faut.
Monyme Philofiphe Cynique, j Dm.

ciple de Diogene 86 de Cratés. e
. Si on n’en prend que ce qui eji confira
me a la trinité] Ce lège Empereur
ajoûte cela, pour donner aux efprirs
un antidote contre le poifon répandu
dans les Ouvrages de Monyme, qui

pour faire douter les hommes des VeL
titez les plus confiantes, rendoit (a
thel’efi générale, qu’il y renfermoit

les chofes fpirituelles , 86.toute la Re-
ligion.
- X V I. L’ame de l’hommefi darbo-

nore en plufieure maniera. ] Antonin
a eu en vuë le commencement du li-
vre v. des Loi: de Platon, qui dit’quo
l’hommedeshonore l’on ame, quand
il s’occupe du foin d’amailèr des ri-

cheflès; quand il a pour elles de la
tomplail’ance ;» qu’il le croit tout en-

mis , 86 qu’il s’abandonne aux vb up-
tez ’, quand au lieu de s’acculer de es

pechez , il les rejette fur les autres;
I ij

l . Le". I.
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quand il commet des actions qui dois
vent eût-e fuivies du repentir; quand
il ne fouffre pas courageufement les
travaux, les blefl’ures ,86c. quand Il
ellime cette vie comme un grand
bien; quand il prefere la beauté à la.
vertu, car c’eft preferer la terre au
ciel; quand il ne fait pas de tout [on
pouvoir ce que la loy condamne, 86
ne recherche pas ce qu’elle approua.

ve , 86C. .Elle fe deshonore lors qu’elle ufi de
difimulation, 6’ que dans fi: arole:
ou dans fis allions elle emploje a fêlur-
"ou le tuenfinge.] Les Payens ont eu
plus de refpeét pour la verité, que

eaucoup de Chretlens, qui croyent
u’il cil permis d’ul’er de feinte , de

di’flimulation 86 de menfon e. Cicef
ton dit dans le l 1 1 . Livre des Clie-

ces: Ex omni vira fimulatio à fifi,-
«mulatio tollenola efl. La feinte Ü la
diflimulation doivent eflre bannie: de
tout commerce. Et ratio i itur pojiulat,
ne guitl infidiotê ,ne qui jimulatê, ne
,uid fallaciter. La raijàn veut dans
qu’on n’employe jamais ni la fraude,

ni la feinte,’ ni la furprifi. Entre
tous les Payens, même es plus Coran-l
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rompus 8c les plus aveugles, on n’en
trouvera pas un (cul qui le loir avifé
de l’auvc’r le menionge 86 la mauvaife
foy par le pernicieux recours des équi-

voques, 8c des refluerions; I
Qui efi la plus ancienne des Ville: à

de; Republiques. J Cet endroit me fait
fouvenir’d’un beau panage de Plutar-

que, qui dit en quelque endroit de
les Morales , que Dieu qui a tout créé, -
qui cit tout-puillant , fouverainemenr
jufie, 86 ouvrier fies-parfait, comme
dit Pindare , a créé le monde comme
une ville commune aux hommes 86
aux Dieux , afin qu’ils y habitent avec
la jultice 86, la vertu. ’

X V Il. Tout le temps de la vie de
l’homme n’eji qu’un point. J On ne l’au-

rait trouver quelque art que ce [oit
un lus beau portrait e l’homme. Il
cil: ien diÆcile de le bien lire 86 d’a-
voir encore de la vanité.

La matiere dont il ejl compefe’ , n’efi
qu’un chan entent continuel. ] C’el’t

urquoy P ton falloit cette admira-
le’ définition de l’homme par rap-

port au corps: L’homme ejl ce qui n’efl

point. Je ne lai li tout le monde la

t . 1 iij
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goûtera: pour me j’en fuis charmée.

Socrate a: les P toniciens avoient
guifé ce fentiment dans la doctrine de

armenide , qui avoit enfei-gné , ne
dans la nature, ou dans l’Univers , y
a deux parties a l’une inconfiante , va-
gabonde, fuh tre au changement , 8c
qui (ans calfat autrement à: autre-
ment difpofée : c’efl: adire la Imatiere,

u’il a pelle Par cette même raifon;
ujettc a l’opinion; En: l’ancre toujours

durable , incorruptible gbujours fem-
blable à foy-même , 8c exemte de rou-
rcforte de changement; en un. mot,
qui eû toujourg , 8c toujours une: 86

’cïeü la partie intelligente , c’efl à dire

Dieu; 86 céla- s’accorde parfaitement
avec le nom que Dieu prend dans l’Eq

’5’th 3a Grimm [aime , 2’: fui: «la; qui faix;

pince qu’à luy cul appartient Propre-
. ment l’efire permanent, 6c que toua

tes les autres choies changeant per e.
mellement, 6C palmant toujours d un,
efire à un autre , (ont 8c ne (ont pas.
A Enfin la mutin» dom l’homme fi

flatte «prc’Jîz un? , n’efl qu’un oubli]

Car la lus gratuite reputation comme
rée a l’gternitê, n’efl: qu un mçmengr

a: pas même un moment.
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-C’efi la Philofofltù [au] La Phi-
Hophie proprement ife n’en que la
monomane-des «divines 66 hit--
mairies.,laReligioa.. ’ ,. - -*

Qfellefoit taujaur: à. dû.
mima] Elle ne le peut fans le fecou rs

de Dieu. * vQu’elle qui: jutait ôefoin qu’un au-

tre f4]? quelque chafi, ou qu’il ne 14
faflè prix] Antonin voudroit rendre
l’homme [a e trop indépendant , s’il

parloit icy âes chofes temporelles ,8:
des recours que les hommes le doivent
lesEunstaux autres ; aulli n’efl: -ce pas
[on [amarine arle que de ce qui re-
a(garde: le verita le bonheur , qui ne
auroit jamais dépendre de l’action

d’autruy.

Q: cette. mort n’efl autre chef: que la
dWlutivn de: flamant, dont chaque uni
mal e]? campofi’.] C’efioit l’opinion des

Platoniciens, qui l’avoient prife d’Em-

pedocle , que a naiflance 8: la durée
des corps n’erient que l’unionëc l’af-

femblage des reniiers principes , 86
la mort leur Fepatation; 85 qu’ain-
fi, comme rien ne naiKoit , c’ell à di-
re, qu’il n’y. avoit pas de creation

,,,., m. .1" défia". .



                                                                     

r 04 Reflex. Morales de PEmp.â*e.
nouvelle, rien ne pailloit non plus;
il n’y avoit ni procreation de rien,.ni
reduâtion à rien 5 86 cela cit vray pour
la matiere depuis que le monder a me,

tiré du neant. A

’ fin dufmnd Livre,



                                                                     



                                                                     



                                                                     

nuennwnnië
kEFLEXIONs

M O R A L E S
DE

L’EMPEREU R
MARC ANTONIN.

V LIVRE mon LE’ME.
v ON feulement il faut

A, fer comme vie
t. L e conêume cha ne

. jour , 8; devient p us
courte : mais encore il faut con-
fiderer que fi on vit long temps,
on n’efl: pas affuré de conferver
la même force d’efprit 8: le juat
gemme necclraire pour la con- a
rem lation 85 pour l’intelligen-
ce es cho’fes divines 8:. humai.
ries: car des le momentqu’o



                                                                     

log I Éefiexion: Morale: de 1’
nimbe en enfance, on conferve
bien les facultez de tranfpirer
de le nourrir, d’imaginer, à
dcfirer, 8c toutes les autfcsde
cette nature: mais de le fervir
de foyzmêmc , de remplir lès de-
voirs, d’examiner la verité de
les prejugez 8: d’offre en état
de juger s’il cit temps de quiter
lavie, enfin tout ce ui denim
de une raifon mâle 8e ien exer-"
déc, tout cela ell: déja éteint en
nous; Il faut donc le hâter l, non
feulement parce qu’c’m appron

cho tous les jours plus pros de
la mort z mais aufli parce que la.
connoillanCe &l’intelligence des
chofes nous abandonnent fou-4’
vent avant que nons mourions.

Il. Il faut confidererque les
choies qui arrivent fortuitement
ou necellairement aux el’crcsthe
la nature produit , ont quelque
chofe d’agreable 8:. de. char-n
maint , comme ces parties du

1
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. , Mure Zinnia. Liv. Il. Îoj
pain ,qui dans le four s’entr’ou;

vrent a: le feparent :. car ces
mêmes parties que la. force du
feu a feparées 8c clé-(unies con,-
tre. le dell’ein du boulanger, ne
laurent q pas. de donner certaine
grace au pain, 8;. d’exciter à le
manger. Tout de même les fi-

es les plus. mûres fa rident a;
le fendent, 8c ce qui approche
de la pourriture, donne de la
beauté aux oiives qui commen-
cent àmûrir. Les épies qui bail-

’ [ont la telle, la ferocité du lion,
l’écume du fan lier, 8: plufieurs

autres choies emblables , fi on
les regarde feparément, n’ont
rien qui approche de la’beaute’:

cependant parce qu’elles accon,
pagnent les dires que la nature

rodait, elles leur donnent de
Bagrément, 8c plaifent aux yeux,
Par la même raifon, fi quel?
qu’un a l’ef rit] allez fort 85
allez profon pour contempler’*t’....”......’..rv.«-....
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ô: connoître toutes les choies
ui arrivent dans cetkUnivers,

i n’en trouvera prchue lpas
une, non pas même .de ce les
qui arrivent en confequence 8:
à la fuite des autres , qui n’ait
fes races particulieres, 8: qui
ne (âme à relever la beauté-du
Tout , dont elle fait partie. Ain.
Il il ne verra as avec moins de
plaifir les be es feroces vivan»
ses , qu’il les verroit dans les
ouvrages des Statuaires 8c des
Peintres. Il trouvera que les
vieilles 8c les vieillards ont leur
beauté, aufii .- bien que les jeu»

nos gens, a il verra avec les
mêmes yeux les uns a: les auç
ires. Enfin il découvrira dans
une infinité de femblables fu’ets

des beautez qui ne (ont pas en-
libles à tout le monde , mais
feulement à ceux qui font ac-
coutumez à la nature 8e à fus

ouvrages; i I *



                                                                     

" Mm Kami». LI’V.’I Il, » in

l I I. .Hypocrate, aptes avoir
guéri plufieurs maladies , en:
mort uy - même de maladie,
Ceux qui ont fait profeflion de
prédire la mort aux autres, ont
enfin fubi leur deltinée. Ale.-
xandre, Pompée, Cefar aprés
avoir détruit de fond en com-
ble tant de villes 85 défait tant
de mi ’ers d’hommes dans les
’eornba , font enfin morts à leur
tour. Heraclyte ayant fi Ion
temps difcouru fur l’embarg-
«ment ’ qui devoit confumer le
monde, a fini par les eaux qui
ont rempli les entrailles, 8c il
ou mort tout couvert de fu;
mier. Demoçrite cil: mort man.
gé des poux , a: c’eft une autre
’efpece de vermine qui a fait

mourir Socrate, aA quoy aboutill’ent tous ces
:difcou rs ? Tu t’es embarqué , tu

as fait ta courfe, tu es abordé
pu tu devais aller, fors du vaif-r
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feau. Si tu en fors pour arriver
à une autre vie , tu y trouveras
des Dieux; 8: fi tu es rivé de
tout fentiment, tu colligeras d’6,-
rre fous le joug des douleurs a:
des voluptez 8C de fervir à un
vafe li fort Æ? flous de ce que
tu es: car icy ns contredit la
partie qui (en: cil plus, excel-
ente, puifque c’efl: 1’ flaquant-

te Divinite qui cil: au dedans
de toy,au lieu ne l’autre n’en:
que du Iang 8c e la poulIiere. .

I V, Ne eunfume point le
temps qui te relie à vivre à
Lpenfer aux autres, quand cela
n’eft d’aucune utilité pour le
public: car ces penfées te pri.-
tveront. d’une autre choie qui
t’ell: plus importante, je veux
dire qu’ayant l’efprit occupé de

ce que celui-cy ou celui-là fait,
pourquoy il le fait, de ce qu’il
dit, de ce qu’il penfe,ou de cg:
qu’il veut entreprendre 5 toutes

ses
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ces choies te feront errer hors
de toy-même , a: t’empefcheront
d’élire attentif à conduire 8: a

obier-v et ta propre raifon. Il
faut donc éviter toutes les peu-s
fées vaines 8: inutiles, fur tout
celles que la curiofite’ a: la ma-o-

- lice font naître. Tu dois aufli
t’aCCOûtnmer à ne penfer aucu-

ne choie. , fur ’quoy fi qUel-
qu’un;t.e "demandoit ’ tout d’un

comàp ce que tu penfes 5 tu ne
pu est-répondre aveciliberté 8c
fur le champ: Je penfois cela 86
celas afin que par là tu faires
Connaître que tu: n’as rien dans
le coeur qui ne foitpur , fimple,’
bons-:8: .Îqui ne convienne à un”
homme qui efi: nié pour la fo-
c1ete , qui rejette entierement
les penfées doloire 8:. de volup-
té , quiméprife les vaines .dif-’
putes, l’envie, les foupçons’, 85

enfin tout ce que tu ne pour-s
rois avouer fans honteïn hem:
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me comme celuy-là, qui ne rem
met point de jour à. autre aie
rendre plus parfait , doit élire
regardé comme le: prêtre 8:
comme le minifire des Dieux,
fervant toujours la Divinité qui
cil confacrée air-dedans de lu
comme dans un temple. C’e
cette Divinité p opiat: qui le
rend indomptab e à lWapté,
invulnerable à la douleur ,- in.-
feniible aux injures 8c aux vio-
lences , 8c inaccetlible aux vices
85 à tous les »defirs dérogiez.
C’en: elle qui le rend un vail-
lant athletc dans le plus grand
de tous les combats qu’il faut
foûtenir.’p0ur ne le laili’er vair?

cre 1par aucune de [es pallions;
qui .uy donneune jui’tice,done
il cit entierement penctré.C’ell:

’ elle enfin qui luy fait recevoir.
avec plaifir tout cequi luy ar-
rive par les ordres de la: provi-
donc: , 8c qui l’occupant tout



                                                                     

. MrsAnnnin. LivLIÎI.’ il;
entier , «ne luy laifl’e le temps de
.penferà ce que les autres pena-
in: , difent ou font, queïdans
des mellite: preil’antes , de loi-si
qu’il y va de l’interdlrdu pua.
blic. Car il né s’occupe qu’à
faire les choies qui, font de luy,1
a: il ne ’penfenqu’a celles qui.
luy fontLIŒgnées a: la natu-j
.reuniverfelle. Il t iche de cr...
feâiotrner la beauté de c les-

. la, 8c «il cil convaincu de la:
bontétde cellesœy. Ci: ce;
elbdefiiné à. chacun , luy cit-1
convenable et utile , 8c nœud:
avec luy à la même fin. Il le
fauvicnt qu’il y a une étroitej
union tôt parenté entre tous les:
dires raifonnables, et. qu’il cit
de la nature de l’homme d’a-.

voir foin de tous les hommes.
Il ne recherche pas Femme de

’ tout le monde indifféremment;
mais feulement de ceux qui vi-
vent conformdnent Énigmes,

1)
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8c pour ceux qui vivent d’une
autre maniere, il a toujours de-j
van: les-yeux quels ils (ont dans
leur domeilique, en public, le
jour, la nuit, 8e dans quelles-A
compagnies ils (ont confondus,-
8c ’our ainfi dire,.embourbez.-,
En n il ne fait aucun cas de»
plaire à des gens-quine feaplai-y.
feue pas à eux-mêmes. . ’

V. Ne fais rien malgré toy,
rien- que tu ne rapportes à’Ll’u.

une. publique , rien que tu;
n’aycs auparavant bien exami-r
né , 8c rien enfin ar caprice ou
par allion..N’em llis pointues,»
peu. ées par la beauté a: Pélica-
gance du difcours; évite de trop.
piner,» 8c ne te mofle point de.

aucoup d’aflrairesyŒele Dieut

ui cit au-dedansdd toy,- con--
ile se gouverne un homme.

mâle . un bon vieillard ,» un ci- -
toyenr, un Romain: 8: un Em- .
pereut , qui .. s’en luy-même mis,
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en état , qu’il n’attend jque’ le

fou de la trompette, pour l’or-a
tir de la vie fans aucun retarda
ment. N’ayes jamais recours au
firment ni au témoignage d’auA
truy, pour confirmer tes pat-o.
les. u’il paroill’e toujours de la

gayete fur ton virage. Accoutu-
me- toy à te palier du * fervice
des autres 8c repos qu’ils te
peuvent procurer. En un mot,
liois ferme 8c droit par toy.
mémé, a: n’aye point d’autre-

’Si dans la vie tu trou-
ves quelîpie choie de meilleur
que la ju ice,la Vérité, latent-

’ pervence a: la force, d’efprit, en

un mot qu’une ame contente
d’elle.même dans tout ce qu’el-

le fait félonies r les de la rai-v
ion, 8: fatisfaite e (a deilinéc
dans tout ce qui luy arrive con-.
tre (on gré,- fi tu trouves ,1 dis-
je ,. quelque choie de; meilleur,

Il;
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attache-toy de tout ton amura:
ce bien inefiimable,&’.joüis de

ce treior que tu as trouvé. I
Mais fi tu ne vois rien de meil-.
leur que cette partie de la Di-
vinité qui a [on temple au- (le-1
dans de toy, qui le rend tour
jours la maîtrefle de comics
monvemens, qui examine avec.
foin toutes fes penfées , qui,
comme difoit , Socrate, (e déli-
vre de la t ramie des pallions
qui agitent siens ,qui cit tou-
jours foumife aux Dieux ,8:
a toujours foin des hommes: Si
toutes les autres choies te pas:
raillent petites 8c .méprifablesi
auprés d’elle , ne donne place à
aucune: car t’y climat une fois
roumis, il ne dépendra plus de
toy de t’en défaire, pour t’atten-

cher uniquement à ce bien qui
t’eil veritablement propre , 8c
qui cil à toy. Il n’eft pas juil:
que rien (l’étranger. vienne tenir,
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telle à ce VCI’ltablc bien. qui cil:

. l’unique auteur de la foc-ieté 8;
’ de la talion. Je dis, rien d’é-

tranger , comme les applaudiil’e-
mensdu peuple, les Princi au;
rez, les richeil’es 8e les volup-
tez : car pour peu que nous don-
nions entrée a tout cela rôt qu’il

nous pareille fortzble , ilprend
d’abord le dell’us, 8c nous en-

traîne avant que nous y pre-
nionsgarde. Circule-donc libre-
ment 8z iimplement tout ce qui
se paroift le meilleur, &t’y au
tache de toutes tes forces. Ce
qui cil: meilleur, c’eflzcequi cil:

mile , & 00117 une "si: filtre
par le 4mm" Tout ce qui
t’eil utile, entant que tu es ami:

, mal raifonnable, c’en ce qu’il
faut retenir; 8: tout ce qui ne
fait utile qu’entant que tu en
fimplement animal, c’efi ce qu’il

faut rejouer. Conferve feule-
mon: ton jugement libre .8; clé:
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gagé de toutes forces de préju-i
gcz, afin qu’1l mire faire fuie-

mcnt cette di ercncc. ’
V I I. Garde-toy bien d’em-

mer jamais comme Utile une
choie qui te forcera un jour à
manquer de foy, à violer la pu-’
(leur, à. haïr, foupçonncr ou
maudire nelqu’un , à albe diffi-
mulé, à efircr des chofes ui
demandent des murailles ou es
voiles pour efire cachées. Cea
luy qui n’eflimc que fori amer,-
c’th a dire [on propregenie; a:
le facré Culte qu’on rend à (ès

vertus, ne fait rien qui fente la
tragcdie. Il ne s’abandonne point
aux gemiffetnens 5A il ne (lemme:
de ni la folitude, ni le grand
monde s 8C ce” ui cil encore plus
Confiderable y il vit: fans crainte
se fans defir. Il ne (e me: point
en Peine quel temps il a enC’oa
te a joüir de la vie; il CF: tou-
jours. prePc à la’ quitth ,comme-



                                                                     

Man hum. L1V.IIÏ. ut
à faire toute autre aétion hon-

i telle ô: vertueufei 5 enfin (on
runique foin , pendant qu’il cil:
fur autel-ra, c’eft de tenir tou-
jours fou aine en état de faire.
tout ce quid! ropre à ,l’hom.
me 8c utile à la - ocieté. 7
- VV I Il. Dans l’aine d’un hom- I

me temperant 8c purgé de mu-
tes les pallions a il n’y a jamais
ni meurtriil’ure, ni corruption
cachées jamais la Parque ne le
furprend , 86 ne tranche fa vie
avant» qu’elle fait complette,
tomme fi c’cfloit un Comédien

. qui le retirât avant qu’il eût:
achevé de Ïjoüer (a piece. De
plus il n’y a ni bachfÎe ni or-
guëil, rien de forcésni de de;
chiré, rien qui crai ne la cen-
fu te, ni qui cherche Îobfcurité.

I X. Refpeâe 8c cultive ton.
ima ination , car tour dépend
d’el e, afin qu’elle n’engendre

Poing dans ton efprit dis -opi«
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nions contraires à la nature 8:
indignes de la raifon. Or ce que
la nature 8: la raifon deman-
dent, c’elt que tu retiennes ton
confentement , que tu aimes les
hommes, 8c que tu obéïlÎes aux

Dieux. Rejettant donc tous au.
tres foins , ne t’arrache qu’à ces

trois choies . 8: (cuviensotoy. que
le feul temps qu’on vit, c’efi le
prefent , qui n’en: qu’un points

tout le relie du temps cit ou
palle ou incertain. La vie de
chacun n’ePc donc qu’un moà
ment 5 le lieu ou illa’palfesqu’un

petit coin de terre i 85’ la re--
putation la plus durable, u’u-
ne chimere qui s’évanoüit ien-
roll , a: quipafl’e fucceflivemcnt

à des hommes , ui mourant
prchue des qu’ils ont nez, bien
oin d’avoir le temps de, con-

no’itre ceux qui [ont morts a;
,vant eux , n’ont pas celuy de le
connmtre eux-113611195.
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-X.. A toutes les regles que je

t’ai données, tu peux ’encorc
ajoûter celle-ey g’c’ell de faire

toujours une définition-ou une
defcription’ exacte de tout ce
gui peut tomber. dans la pen-

ée,de forte qu’on voye’preci-
fément.’ fa matieregque l’on con,

smille toutes les; amies’fepàré-a

ment, æqu’on ache fou viati-
table nom 8.: le nom des choies
dont il cil compofé 8c dans lei:
quelles Ïil ’ fera durons: Car il n’y-

a rien qui venderllame fragrant-I
de, que d’examiner avec me-
thode 8’: avec verité tout ce qui.
peut: arriver. dans la vie ,3 8c d’y.

aire une: tellewattentiOn," ne
l’on: . iconnoiflie d’abord que le

artie du monde: cela regarde,
S quel ufage il cit deltiné , de
quelle confideration il drapai:
rapport à l’Universôc ar tapa
port à l’hommekqui’e’ le Cl-i

toyendc cette ville mallette, donc?
ll
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toutes es autres villes nefont .
que comme les hôtelleries’ôt les
maifons.. Qu’efize-ce donc qui
frappe prefentement mon ima-

ination î de quoy cil-il compo;
le? quel doit dire le temps’de
fi durée? quelle vertu faut-. il

, luy oppoferv? la douceur ?:la for-.
ce ela verité 2 la fidelité ? laifima
plicité 2 la frugalité ? la fagefiè?

Sur chaque accident il faut donc
dire : Cela vient de Dieu, e’efi:
une faire des caufes établiespar
fa providence, buun eE’etidu
hazard. C’efl: vl’aêtion’d’un hom-

me qui vient de même lieu que
moy, qui participe à la même
rai on, 8C qui ignore ce qui-elle
propre &eonvenabl’e àsfa matu-Ï

re. Mais moy , je ne l’ignore pas:
c’ei’c pourquoy je me comporte

envers luy humainement et ju-
flement, fuivant les :lôix natu-
relles’de la fociete’; 8c dans tou-

tes les choies indiEergntes? je
V
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tâched’en juger de même ,V 8C

’ de donner achacunefon veriç

table’prix. ’ - 9
X I. Si tu fuis la droite rai-

[on dans tout ce que tu fais, 8C
qu’il te fuflife de t’en aquiteif
avec foin, avec douceur ô; avec
,courage,-fans y, joindre. rien
pd’e’tranger, 8c en confervant ton

efprit pur de net ,’ comme fi tu
devois le rendre fur l’heure; en
un mot, fi, tu es uniquement apæ
plique. à ce que tu fais, fans
rien craindre ï 8L content de fai-
re une aé’tion qui en: [clou la
nature, 8c de direla verité en
tout, tu vivras bien. Or il n’y
a plafonne qui puilre t’empê-
cher dele faire.

X11. Comme les Medecins
tiennent toujours prefls 8e fous
la main tous..lesinflrumens un
carrures pour les operations im-
pré’Vuës qu’ils-peuvent avoir à

faire, aye de même toutiprefls
L iij
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les preceptes qui te cuvent ai-Î
dernâ connoître les c ofes divi-
nes 8c humaines, 8c à faire’lal
plus petite Iehofe, en te fouve-
nant toujours du lien qui lie
l’es unes avec les autres. Car tu
ne feras jamais bien aucune cho-
fe purement humaine, ’fi tu ne
sonnois les rap orts qu’elle a
avec les choies divines 5 ni au-
cune choie divine , fi tu ne fais
toutes les liaifons qu’elle a avec

les choies humaines. * i
XI Il. N’erre se ne macaire

pas davantage 5 tu n’auras le
temps de lire ni les commentai.

. res de t’a vie, ni les faits des
anciens Grecs 8c Remains , ni
les recuëils que; tu as faits des
anciens Auteurs, ô: que tu-as
mis à part pour t’en fervir dans
ta vieillefle. Hâte- toy donc de
parvenir à ta fin, 8c renonçant
a toutes tes vaines efperances,
aide-toy toy-même , fi tu as au-
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tant de foin de toy, qu’il t’eil
permis d’en avoir. ’
A X I V. Les hommes ne fa-
vent pas toutes les difl’erentes
lignifications qu’ont ces mots,
dérober , fimer, acheter, f: repofer,
mir ce u’il fautfnire ; c’efl: ce
qui ne la: voit. pas avec les yeux

u corps , mais avec certains auj
tres yeux.

X V. Nous avons un corps,
une ame animale 8c un efprit
intelligent. Les feus appartien-
nent au corps, les mouvemens
8: les appetits à l’ame, 8; les
opinions à l’efprit. Imaginer
quelque choie, le faire une ima.
ge d’un objet, cela nous eii com-
mun avec es animauxseflre re-
mué 8: agité par les pallions
Comme une marionnette par les
relions , cela nous cit commun
avec les befles les plus feroces,
avec tous’les eEeminez 8: avec
les monfires, comme Phalaris 8c

L iiij
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Neron s fuivre [on efprit pou!
guide dans teutes les a6tions ex-
terieures qui paroiH’ent des de-
VOirs utiles, cela aufii nous en:
commun. avec les Athées , avec
ceux qui abandonnent lâche-
ment leur patrie, &avec ceux-
qui commettent toutes for-tes "de
crimes quand leurs portes [ont
bien fermées. Si donc toutes ces
choies nous (ont communes a-
vec tout ce que je viens de di-
re, la feule qui relie ,ôz qui e11: il
le ropre de l’homme de bien,
c’ei d’aimer &d’embrafl’er tout

ce qui luy arrive a qui luy cil:
deilinés de ne point profaner.
ni troubler par une foule d’i-
maginations 8.: d’idées ce Genie
qui efi confacré dans fou cœur 0
comme dans un temple: mais
de fe le conferver toujours pro--
pice, 8: de luy obéît comme à.
un Dieu, en ne difant jamais
rien que de vrayv ,. a: en ne t’ai:
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faut rien que de jolie. Qle fi
tous les hommes s’opiniâtrent a
ne vouloir pas croire qu”il vit
fimplement, modeflement , 8:.
tranquillement, il. ne fe fâche
pas contre. eux , 8c il ne laifli:
as de continuer le chemin ui

a e mener à la fin de fa vicia fia:
quelle il faut arriver pur,- tran-
quille, libre, détachë de tout,
en le conformant à la defiine’e,
fans violence 8:. de tout (on
cœur.

REMARQUES:
LE TROISIÈME ’LIVR’E. l

LNOn feulement il fient penfir
que nojïre vie je confina: cha-
que jouez] Antonin exhorte

les hommes par les motifs lesuplus
preflans , atout quiter’, pour s’iv on- A
net entierement a l’étude de la ragera,
avant que l’âge vienne leur ôter , ou;
38’0in1; leur rail-on:
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Dis le moment qu’on tombe en enfin].
ce] Cela cil: fondé fur le proverbe
ni ne le trouve que trop [cuvent ve-

ritable, V ieillard: deux fait enfant.
Et d’eflre en état de juger s’il cf!

temps de quitter la nie. ] Les Stoïciens
croyoient qu’il elloit d’un homme l’a-

ge , de quitter la vie dans les necelli-
rez reliâmes, ou lors qu’il le voyoit z
en ’etat de ne pouvoir plus remplir
Tes devoirs. Il cil: étonnant qu’Anto-
nin n’ait pas reformé une opinion fi
injuilze 86 fi contraire à la raifon 8: à
la nature même, fur tout Socrate luy
ayant appris que Dieu nous .a mis
dans ce monde comme dans un poile
pique nous ne devons jamais quitter

ns [a permiflion. -Ilfnnt donc nous hâter. ] Il veut cli-
re qu’il faut le hâter de connoîtrc 8:
d’apprendre. Mais , dira-t’en ,-à quby
l’en-il d’apprendre quand on cil fi prés-

de la mort a Cela fer: à ne pas la crain-
dre , 86 à fortir de la vie avec plus de
tranquillité. .

I I. Il finet anfli eanfiderer que les
ehofe: qui arrivent] Antonin com-
bat icy le fentiment de ces athées,
qui voyant dans la nature plu-

’ n
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lieurs choies qui leur pacifient ou
difformes ou inutiles , ou même nui«
fibles ,. pretendent tirer de làdes con-
(équeutes Rames , qu’il n’y a point de

Dieu, ou que s’il y en a, il ne le ruelle
point du tout des affaires des hommes,
de laill’e aller le monde au .hazard. Il
leur apprend donc que ces mêmes
chol’cs ne (ont rien moins que ce qu’ils

pretendcnt, 86 qu’elles ont leurs graa
ces 85 leurs beautez , en ce qu’elles

’i’ont ou les fiiites ou les accompagne-

mens des eûtes ou elles le trouvent.
Antonin n’a eu garde de tomber dans
le ridicule des anciens Stoïciens, qui
foutenoient qu’il n’y avoit rien d’inn-

tlle dans le monde , qu’une puce (cr-
Voir à nous éveiller, 65 une fontis il.
nous rendre foigneux , comme Chry-
fippe l’avoir écrit dans les livres.

Ou fortuitement au necefl’airement.
Antonin n’admet point de hazard. Il
appelle necefÎaires les cholés qui [ont
toujburs les finîtes des autres; 8c: forj-
tuite: , celles qui arrivent ou contre le
demain de l’ouvrier , ou fans aucune
neceflîté apparente,quoy qu’elles vit-na

nent des Callch que la Providence
conduit.
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Si qùelqu’un a l’effrit aflez’fiirt 6’

afiæprofimd pour’eonternpler Ù votre
noifire. ] En effet il n’y a que les cil
prits profonds qui [oient capables de
parvenir àcette connoilrance des eau"-
fes 86 des effets des eûtes que la statue

te produit. ’.
Q?! le: verroit dans les ouvrage:

de: Saturnin: à des Peintre:.] Aria-
Ilote écrit dans le Chap. r v. de fa Po’e’a

’ tique ,que naturellement les hommes
aiment fi fort l’imitation,qu’ils voyant

dans la peinture avec un nes-grand
plaifir les objets qu’ils n’oferoient tek
garder dans la nature. Antonin a é-p
gard icy à cette vérité. v

Il trouvera que le: vieille: à les’vieili
lard: ont leur beauté. ] Antonin a Ire;
duit iCy dans fes jolies bornes un feni
riment outré’des Philofop’hes de. a

faîte , qui referoient la laideur 86 la
vieillelle aga jeunclle 85 à la beauté,
8: qui infirmoient qu’il’n’y avoit que
cela d’aimable , a: que l’amour qu’on

’ avoir pour une laide performe , cell’oit

dés qu’elle devenoit belle. Ce para-
dOXe leur attiroit la raillerie des hon.- *
ruelles gens , qui les comparoient à des
moucherons qui fuyant le bon vin:
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"et gui n’aimçnt que le vinaigre. ’

1 l. VA fini par le: aux qui ont reni-
I pli fi: entrailles , à a]! mon tu!" tu.

mer: de flmicr.] Hcraclite allant hy.
dtopique demanda à [es Mcdecinsls’ils

ne ancien: pas convertir cette in.-
omîîtion en feeherclrc. Les Medccins
luy ayant répondu grills n’avoient au.
cun fiacre: pour ’çc-a,..i1 Il: mit dans
du fumier au Soleil ,u croyant que la
chaleur de ce fumier diflîpcroit l’eau
dont ’il citoit plein. Ce remedc ne
zéüfiit pas , à: il mourut dans lç fu-

mier. Antonin luy donne icy un ri,
dicule quicl’c bien fanfible. Ce Phi-p
lofo 11e s’amufç à difcourir de l’em-

bra ement du monde , çhofc mes-éloi-
gnée , .86 qui ne le touche çn rien , 55
il ne voit pas Ëu’il va cri: par un de.
luge «féaux, ont il lcræluy-même la

fource; Â ’
1 Demacrite efi mon mangé de: puma]

wAntonin cil: le (cul qui arlc ainfi de
la mon de Democritç.L opinion 5:er
munc dl qu’il fe fit mouritluy-mêmc,
vOyànt que- la vielllçflè luy affaiblit;

fait l’cfprit. " l l
C’efi un: autre efface de vermine qui

mi! Mr? MW.- 1 Il Parle des au;

l
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cufateurs de Socrate 8C du peuple qui
le fit mourir. J’ai vû des gens du mon-
de qui ef’coient choquez de cette ex-
îrefiîon, 66 qui la traitoient de tut.
upinade. C’ell leur faute; rien n’efl:

plus (mieux. Comme les Philofophes
ont comparé les Tyrans aux lions 8C
aux tigres, ils ont aufll comparé le
apeuple aux animaux les plus dégoû,
fins 8: les Plus vils : 8: il faut dire

i accoutumé à leur langage. ’
i A que] aâauttflènt rom ce: défËourJP]

Tout ce qu’Antonin vient de dire feue
l’homme qui craint la mon 8:; qui
gâche’de [e raffermir par des exemf
ples. Or tous ces exemples [ont inu;
files 8C ne font rien àtinoflre fait; Il
nlefi Pas quefiion de [avoir ceïqui cl!
arrive aux autres. Il s’agit de connoî:
tre-que la vie tallant un voyage que
les uns achevent Plutoft, les autres
falus tard , quand oniell au Port , il cil:
ridicule de fouhaiter d’eftre encore le
joüet des vents 8C des tempe-iles. Voi-
la le feus de cette demande , à quoy
nboutiflem tous ce: difcour: .? i
. I V. flanc! cela n’efi d’aucune mil
lité pour le publia] Car nous devons
employer-toutes nos Penféçgi tous

x
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nos talons àl’utilité blique, parce
que ce font des dons Dieu, à que, hmm
comme dit faim Paul , le S. Effrit n’a
efle’ donné à chacun que pour ce qui e]?

utile à rom. . vT4 propre ruifim.] C’efl; à dire ton
prit, ton amc , qui cil ce que tu» ès

de pur.
l Tu dois uufli t’accoutumer 2m penfir

«me»: cho]? , fierhquoyfi quelqu’un to
demandez": , ,Ô’GÂ] Cc precepte me pan
roît divin a il n’y a que les Saints qui:

paillent le mettre en ratique. Et à
quel degré de faintetéP ne faut-il pas
même eflre parvenu , pour pouvoir
toujours dire tout ce que l’on penfe,
fans jamais rien dire dont on doive
mugir 3

Doit eflre regardé comme le prejlre 6’

comme le miniflre de: Dieux , ferrant
toujour: la Divinité. ] Cette penfée en:

grande 56 noble , 85 les Chretiens en
pourroient faire aujourd’huy un heu-
reux ufage , s’ils vouloient fe regarder
comme les prames 8C les minif’tres du
8,. Efprit qui habite dans leurs cœurs;
luy rendre le culte qui luy cit dû ,i 85
ne l’aflliger jamais ar aucun deforé
dre. Saint Pierre dit l(hanchement que
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nous fommesle rem le -fpirituel &les I
faims prêtres pour o rit des victimes
f irituelles. ’

Il tâche de pezfeflîonmr tu beauté
de celles-là, Ü il e]? convaincu de la
bonté de celles-cyi] on ne peut rien
voir de plus parfait. Voila l’état où
doit eflre un veritableChretien , carre
convaincu que tout ce ui luy arrive,
luy .ell bon, 8C travail cr à faire que.
tout ce qui :vient de luy, (oit beau,’ .
c’en: à dire , juil: 86 agteable "à Dieu. -

Il ne recherche pue l’ejîime de roufle

monde indèfèremmentj Socrate prou-
ve dans leCriton v, que ceux qui-prem
ferent l’efi-ime du peuple à celle dcsî
Sages , corrompent cette partie d’eux;
mêmes , qui ne vit que par la jul’tice,
à! que l’injuflice feule détruit- Mais

gour. bien [avoir cela-y dezqui nouss
evons rechercher l’ultime , voiCy une.

regle ui ne trompe point:Comme”
un ath crâne recherche pas l’a proban-
tian des fpeétateurs , mais cel e de les
juges; ainfi un veritable Chretien,

ont toute la vie n’eit qu’un combat;
nattend pas fa louange des hommes;

pais de Dieu. ’Il a "Idem émet le: 1’811"? ’
l lé
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il: fantdam leur domefiîqm , en publiai,
le jour, la nuit.’] Si on fuivoit bien
cette idée d’Antonin , 8: qu’on exami-

mil: de prés la vie de la plufpart des
hommes, on rougiroit de leur-ellime,
ô: on fe confoleroit aifémcnt de leur

mépris. I . . 4’ Dans quelles compagnie: il: [ont un;
findw , à pour uiufi dire embourôez.
Antonin confidere avec raifon les mé-
chantes compagnies comme des «bout.-
biers , où la plufpart des homme.
achevant de (a Cottompre. ’
, Il neftit aucun ou de plaire à de: ’
son: quine je, pluifent pue à eux-me"-
mes. ] e fuis charmée de cette définie *
tien des faux 86 des vicieux! Ils ne
[auroient (e plaire. On peut leur dire
ce que Tirefias ’dit- à: Edipe dans So-j

hocle s Le: gens de voflre nature! [ont
mfitpportuh’les à eux-mimer. En effet,
le vice canne corruption de l’aine à:
une fedition-inteitine i fait combat-
tre le vicieux contre uy-même, le
cho ne, le trouble, le travaille, ne
luy laine pas un. feul moment de te.-
pos, 8c l’empefche de jouir même de
. es profperitez apparentes.

y. N ’môelli: point tu penfe’u paf

. ’ M
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14 beauté â l’élegdnce du difi’ourLI

Chryfippe avoit écrit dans le pre-
mier livre de [a Rhetorique : Non feua
(ennemi! faut negliger la collzfion des
voyelles, pour ne penfer pu”): ce qui
e]? plus grand É de plurgraua’e impor-

tance : maie il faut encore luzflèr rafler
certain: defuui: à certaines" côfiuritez,
âfuire même de: fileczfnee: dont d’au-

tres rougiroient. Le même Philofophe
difoit ourtant dans un autre en-
droit u même livre, que non feu-
lement il falloit embellir fou difcours

ar des o’rnemens hc’mnêtes 8C (impies,

mais qu’il falloit même avoir foin de
fès gelles , de (a voix 86 delta compo-
fition du vifagc 86 des ma ns. Je ne
lai fi cette contradiétion pourroit dire

accordée; Ce qu’il y fade certain , c’elE
que les Sto’i’ciens méprifoient fort l’é-

loquence, &la croyoient indigne de
faire les [oins du [age , qui n’eil, com-
me dit Epié’tete, ni parole, ni diâion.

Nove jdmlù recours du firman ni
du" témoignage d’uutruy pour confirmer
en groin] Il n’ avoit’prefque que
de (for eil dans les raifons qui por-
toient es Sto’i’ciens à défendre le fier.

men: a: à condamner ceux quilavoieng
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recours au témoignage d’autru pour
confirmer leurs paroles. Car ils pre-
tendoient que le fage meritoit d’aire
cru par luy feul fans aucun ferment.
En effet , comme dit Efchyle , ce n’elt
pas le ferment qui rend l’homme
croyable , c’efi: l’homme qui rend
cro able le ferment. Mais la veritable
Religion,’qui nous enfeigne à ne oint
jurer en vain 86 pour es cho es de
neant, àcaufe de a fainteté 86 de la
majeflré du nom de Dieu , St qui veut
que nos paroles foient oui 8c non, nous
enfeigne auHî que le ferment cit per-
mis 85 louable même en certaines oc-
cafwns. C’ell: la fin des différends de

tous les hommes, 8C Dieu même a.
bien Voulu Confirmer fes promeil’es a:
le ferment. Ce qu’il y a à. dire , c cil:

u’il n’en faut ufer qu’avec beaucoup

de retenuë , 8C lors I u’on ne peut s’en

l empefcher fans ble et la charité.Aufli
Epiâete ne l’avoit-il pas condamné
abfolument , car il s’efioit contenté de
dire :JV’aye jamais recoure auferment,
fi tapeur t’en empefcher; 6’ fi tu ni
le peux , ne t’en [En que le moins qu’il

te fera poflîble. Les Anciens remar-
quent quZHerculç ne jura qu’une feu.-

. 1, .
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le fois dans toute fa vie.
. En un mot", foi: ferme à droit par
toy-me’me , é’ n’aye point d’autre up-

puy] Cela cil: fort bon , d’empefchen
i es hommes de. mettre leur confiance
dans les créatures , mais en même
temps il Saut leur enfeigner âne pre-
fumer rien d’eux-mêmes, 86 à n’at-
tendre leur force que de Dieu; 86 c’é-
toit le fentiment d’Antonin , qui en
établiifant le libre arbitre ,In’ôtoit
rien à la graCe 86 au fecoursdu ciel.

V I. Si dan: la oie tu trouver quel?-
que chojè de meilleur.] Tout cet arti-
cle me paroit admirable , 86 l’infinuaè-
tion dont Antonin ufe, ei’t bien plus
efficace que les prece tes tout nuds.
Car il n’y a rien que es heaumes ai-
ment rant e d’avoir la liberté de
choifir. Il emble que faint Paul ait
voulu s’accommoder à cette inclina»
tion qui nous cil: [î naturelle , quand
il nous dit z E prouvez. toutes chofi: , à

retentît? quid! fion. -
Tout ce qui t’efi utile entant que ne

03 animai raifinnablal Q: cette reg
gle cit belle, 86 de combien de faux
plaiiirs furetoit-elle les hommes, s’il?

y reflexion’g A
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V11. ’Ne fuie rien quifeyzte la Triage-

die.] C’efl: une exprefllon 1eme dé
force86de feus. C’en pour gire qu’il

me tombe jamais dans auCune de ces
pallions violentes 86 outrées qui re-
gnent dans les Tragedies , 86 qu’il n’y
a en luy que fimplicité 86 Vérité.
* V I l I. Dans l’urne d’un [comme te’m-

perant Û purgé de tout" le: paflionn
Purger lesepaflions’ chez les Stoïciens,
c’efi à dire les chaflër, les emporter
toutes fans qu’il en refis une feule.
Mais Arifiote’ëntend par purger les
pallions , les réduire à la mediocrité’,

de maniera qu’elles fiaient toujours
foumifes à la raifonp

fumai: la Parque ne le furprend , ni v ’
ne tranche fit vie avant qu’elle fait coma
flatte. ]. En effet il n’y a que nos paiï
fions vieieufes qui nous font croire
que quand nous mourons , noffre vie
n’efi: pas encore compilera. Cette.-

’reflexion d’Antonin , qui ne paroiiï
rien d’abord , cit tres - judicieufe 86

tres-folide. -Ni Je déchira]; Ce terme cil: cri,
prefiif. Il ya- du déchiré dans un hont-

me, quand. il fe [épate des autres
bannies , 8c qu’ilrompt Henri: la ’

. "J
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focieté. On peut voir le ch. 3 5 . u li-

vre Vin. .I X. Reflet’le à cultive ton imagi-
nation] Car c’en: l’imagination qui.
produit les opinions. Ainfi on peut
dire que c’elt elle qui gouverne la vie
des hommes. Par l’imagination An-
tonin entend icy la partie fuperieure
de l’ame , l’efprit intelligent.

l C’eftl que tu retienne: ton confente.
ment.] Car toutes les cholës terrellres
.ellant douteufes, incertaines 86 entie.
rement inconnuës à l’homme, le fage

n’en doit point juger. Tout au plus
il doit imiter la tetenuë des Philofo-

hes Cyrénaiques , qui abandonnant
e dehors 86 fe renfermant uniquement

dans leur l’entiment , n’all’uroient jaa

mais d’une chofe, Cela eji , 86 difoient .
toujours , Il femlzle. Mais c’efl: ce
qu’Antonin ne vouloit pas même fe
.pernuttre; 86 avec raifon : car dés que
nous donnons lieuà ce feul il femltle,
c’en ell allëz pour nous rendre main

heureux. «Et qui p4]? fitccefliventent à de:
hommes, qui mourant pref que clés qu il:
font nez. ] Ces cinq ou fix dernieres li-
gnes font une image admirable. Il y
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tweetapidvité fi grande, que l’ima-
gination même ne film-oit Prefque Féæ

galet. I -X. Car il n’y 4 rien qui rech l’ami
jigrmdn] Ce n’efl que la faufle opi-
nion que nous avons des. choies , qui
nous rend inquiets , lâches , injufles 8:
faciles à .vaincre par. les douteurs com-
me par les volupucz. Au fieu que l’e-
xamen qu’Antonin recommande icy,
nous Enfant connoître vernablement
ce que cîefl qui nous arrive, nous ap-

rend en même temps à le méprifet.
. Q’cfl-u dans qui fiappe yrefèam-
me»: mon imagination ? ] En donnant
la regIe , il donne en même temps l’en
xemple , 86 la met en pratique. Si fût
chaque accident. on filÎVOÎt cette mer
thode, on ne fêtoit plus l’efchvc de

fes Paflîons;   v A -- Ou un elfe: du huard. ]1 C’efi à dî-
te de ce qu’on appelle vulgairement le
huard , 8c qui n’efl qu’une providen-
çe plus cachée. Cela a. déja cité ex-

plique.
C’efl ramon d’un homme. ]Ce qu’un

tel vient de me faire,&c. Antonin fait
(es reflexions in; chaque accident qui

.luy admit; -
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X ’I. Tu vivra; bien] Dans le Ian:

gage de Zenon , comme dans celuy de
zPlaton 86 d’Atillote , vivre bien ,’ c’efi,

vivre heureux; l l
Or il n’ a erfimhe ai m’- e t’em-

pefcber aigle flirt] CZttc îofelufion
cit admirable. Antonin ne s’amufe Pas
à la Prouver 3 car c’eft une Iverlté trop

rentrante. iX11. Aye de même tout prît: hypn-
cepte: qui ce peuvent aiden] C’el’coit- la

methodc desStoïcieflles enfeignoient
à leurs difciples à réduite toute la:
morale en preceptes 56 en maximes,a-
En qu’onles eût toujours (bus la main;
pour s’en fervir dans les oCcafiôns; ’

Du lien qui le: lie le: une: 411:0 le:
aven] Car la divinité 86 l’humanité
(ont fi naturellement 86 il ellentiellea-
ment unies , qu’on ne peut Connaître
l’une fans l’autre, ni. les (quater fans

les ignorer toutes deux. Le precepte:
qu’Antonin donne icy , cit un demains
importans de tout [on livte. C’el’c le
fondèment de la julticelôz de l’équitéy A

. X1 I I. M le: Carlimemaire: de t4
m1 C’elï ainfi que-Ïj’ày traduit van-a

pinaille, au , à Calife de la faire, Ca]:
Antonin avoit fait l’hifloire de fa- vie,

l k qu’il
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qu’il lama à [on fils. Ce livre cit
perdu.

Hâte-to): donc de parvenir à en fin.]
la fin de l’homme c’eil de [crvit à
l’utilité Publique , en faifant du bien

&en pratiquant lesivertus. Mais les
hommes font d’ordinaire fur cette praa
tique ce ne les avares font fur les ri-
chefles. I s entaillant preceptes fut pre-
ceptes, 86 ne s’en fervent jamais.

golden] toy-mime,fi tu a; autant
de foin de to] qu’il t’efl permis d’en

tenir. ] Cela el’t fort bien dit. Nous
attendons tout des autres , comme fi
rien ne dépendoit de nous. Mais il
faut s’aider. Toutes les lumieres des
autres ne nous (auvent point, illfaut
que nous travaillions nous-mêmes
pour nous nourrir de laverité.

m7! t’efl permie d’ en 4710ir.]’Aujour-

d’huy nous devons dire , qu’il t’el’t or-

donné d’en avoir. h
v X 1V. Le: homme: ne fluent a:
toute: le: difli’renre: l nifimtiom qu ont

"les mon, dérober, emer, acheter. ]
Cet article cit plus difficile à enten-
dre qu’aucun de ceux que nous avons
vûs. Antonin veut dire que tous les

l mots ont vçritablement une Illplgnificæ



                                                                     

x 4 6 Reflexion; Morale: de l’Emp.
tion ordinaire (Y commune, qui étant
marquée , s’il faut ainfi dire , au coing
de l’ufage, peut être apperceuë des
yeux du corps a de maniere que chaque
mot n’efi pas plural! renoncé , que
chacun voit a: entend fans aucune
.teflexion ce qu’il lignifie : mais qu’ou-

tre cette lignification. ils en ont en-
core d’autres, qui font plus cachées,
&quine cuvent être aperçues ne a:
les yeux e l’efprir.Il n y aque es pi-
rituels qui les uilI’ent entendre. Par
exemple, tout e monde fait que dé.-
raher lignifie prendre le Han d’une!) :
mais peu de gens faveur que le priver
de la juilice , induire les autres dans
l’erreur , dire médifant , impie, 85e.
[ont autant de manieres de derche-.011
peut dite de même de tous les autres

termes. Cette vetité cit fi importante,
que cc n’elt que l’ignorance où les
hommes (ont de toutes ces différentes
lignifications des mots , qui a produit
toutes les hetelîes qui ont déchiré
l’Eglife. On a regardé les textes de
lÎEcritute avec les yeux du corps , 8:
point du tout avec Ceux de l’ef rit.
Or la lettre me, se l’efprit feu vi-
vifie. .
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X V. Noue 470mm! corps , une une

animale , à un ef]: rit intelligent]
.C’eflzla même dîvifioti l’aine Paul

fait dans une de Tes Epstres: 25e vô-
tre (flirte, enfin une: é voflre 00er
fiient’eonfervq fiant mob: pour l’une.
emmerde nofire Sei r. L’arme n’elt
autre choie iCy mm inferieu te 8c
Enfitive, 86 l’e rit ci: la fourni: à

-nos veloutez a: eues pariées. La dis-
vifion qu’Annonin fait chus cet arti-
cle, me atout admirable a: d’une
tresegran utilité. p ’*

Le: fin: appartiennent au .nrpn]
Car les feus ne font remuez que par
les efprits animaux, qui font eux-
mêmes des corps.

Le: mouvement à le: appaire à l’a-
me. Parce que c’ell: l’ame interieure
8: enfitive qui defi te 85 qui cil: émuë
at les objets.
Et le: opinion: à l’ejfirit. ] A l’efprit,"

c’ell: à dire à l’ame fuperieure 8: intel-

ligente , qui juge 86 qui donne ou re-
fufe fou confentement.

Suivre fan afin) pour guide dan: le:
délions exterieure: qui panifient des
devoir: milan] Ce paillage cit remar-
quable. Ce n’efl: pas la pratique

N ij

r.Thejf.ç
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des devoirs qui confiitu’e’ l’homme de

bien, mais la fin qu’il le propofe
dans cette pratique. Car un at ée, un
traître, un débauché pratiquent fou-
vent tous les devoirs exterieurs, quand
ils leur paroifl’ent utiles.

De ne point profaner ni troubler par
une foule d’imagination: à d’idéee.]

Dans cette foule d’imaginations a:
d’idées il ne peut y avoir que men fon-

-ge &[que defordre. Or le menionge
8c le defordre (ont incompatibles avec
le Saint Efprit qui habite dans nos,

’cœurs. . t .
Fin du troifie’nn. Livre.
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llano la partie fripe-a
. v1 rieurs de nous- mènes

" fuit la nature, elle cils
difpofée de maniere fur tous les
accidens, qu’elle Change d’obv

je: fans peine , 8e va à ce qui
cil poflîble a: qui luy cil: pre-
fenté.Car elle n’a aucune prédi-

leôtion pour aucune choie. du
monde; à: quand elle le porte
ace qui luy a paru le mei leur,
e’eft toujours avec exception;

N iiij
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St de tous les obilaclcs ui la tra-
vcrfent , elle en fait 170?)th 8c la
matiere de fou aétion , comme
le feu qui le rend, le maître de
tout ce .que l’on jette dedans.
Des matieres entaEées étein-
droient une petite lampe , mais
un feu bien allumé 85 bien ar-
dent fe les rend propres , les
confume dans un moment , 86’
n’en devient que plus fort.
’ II. Ne fais jamais rien legeo

rement 8: fans y employer tou-
tes les regles de l’art.

III. Les hommes [cubaitent v
des lieux de retraite à la campa-
Ëne, fur le rivage de la mer,
ut les montagnes s a: c’cll ce

que tu fouhaires toy- même’avecv .
beaucou d’emprefi’ement. Or
cela n’e pardonnable qu’aux
ignorans. A toute heure n’eft’il

pas en ton Bouvmr de te reti-
rer au-dedans de toy t L’hom-
me n’a nulle part de retraite ’
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plus tranquille , ni où il loir
avec plus de liberté 1’ que dans
fa pro te me, fur tout s’il a
alu-dedans de luy de ces choies
precieufes , qu’on n’a qu’à re-

arder pour eflre dans une par-r
êaire tranquillité. ] ’appellc tran-

quillité le bon ordre 85 la bon-
ne difpofition de l’ame. Retired
to donc louvent dans une fi
dé icieufc retraite 5re rens-sy de
nouvelles forces, a: tache de t’y
rendre toy - même un homme
nouveau; ayes-s y toujours fous
sa, main certaines [113le68 cour-
tes 8: principales, qui fe re-
foutant à toy, fulfiront à illi-
per tous tes chagrins, a; à te
renvoyer en état de ne te fâ-
cher d’aucune des choies que tu
vas retrouver dans le monde.
Car de quoy te fâcherois-tu?
De la malice des hommes a Sir
tu te louviens bien de cette vea
me, que les animaux raifonna. ’
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bles font nez. les uns pour les
autres: que c’cli une artic de
la lui-lice que de les upporter,
arque c’efl: toujours maigre eux

’ qu’ils àechent a fi tu peu es com-

bien gens,qui entendes ini-
mitiez capitales , des foupçons,
des haines, des querelles , font
morts enfin a reduits cri cen-
dre, tu colleras de te tourmen-
ter. Mais peut-être feras-tu fâ-
ché des choies ui arriveront-
felon. l’ordre de a nature uni--
Verfelle: Remets-toy d’abord
dans l’efprit ce dilemme,0u c’ell

la Providence qui regle tant, ou
c’efl le hazard 5 ou peule même

aux argumens par lefqtrels on.
t’a prouvé que l’Unive’rs cit

comme une ville. Mais les cho-
les pu rement corporelles te tou-
cheront : T u n’as qu’à faire
cette reflcxion , que nofh-e ante,
quand elle s’ell bien recueillie
molle-même, 8c qu’elle *
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,no’it bien [on pouvoir, ne Ce me-

le point du tout avec nos ef-
frits tourmentez par la doua
cur, ou flattez par la volupté,

& tu n’as qu’à appeller à ton

fecours tout ce que tu as oüy
dire de ces deux pallions ,v ô: que
tu as reçu pour "Haï. uoy
donc , fera-ce le defir e la g oi-
re qui te déchirera a. Penfe avec
quel-le ra idité toutes choies
tombent ans l’oubli; remets-

. toy devant les eux le chaos a:
l’abîme infini temps qui te"
fait 8c qui te procede, la vain-
té des acclamations 8c des ap-

laudiffemens , l’inconflïancc à:

e peu de juïtment du peuple
ui croit te ’icr, la petitech

lieu ou f: bornem toutes ces-
loüanges : car tout: la terre n’ait
qu’un point; a: tout ce qui CH:
habité , n’en en qu’une tres-

petite parue. Combien (e trou-
vera-vil de gens dans ce Petit
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coin de terre, qui te loücront? -
8: quelle cf ece de gens fend
ce? La feu e choie que tu as
donc à faire, c’efl de te retirer
dans cette petite partie de toy-a
même. que je t’ay indiquée. Sur

tout . ne te tourmente point , 8:
ne fois point opiniâtre , mais fois
libre, 8: regarde toutes chofes
comme un homme mâle a fort ,
comme un citoyen 3: un mortel.
Parmi les veritez ô: les maxi-
mes que tu dois avoir toujours
devant les yeux , il ne faut pas
oublier ces deux-cy; la premie-
re, que les chofes ne touchent
point d’elles-mêmes noflre aine;

elles demeurent dehors fort.
tranquilles , 8x: le trouble qui
nous faifit,ne vient que du ju-
fement que nous en faifons;
Îautre, que tout ce que tu vois

va changer dans un moment, 6:
ne fera plus; 8c pour t’en con-
vaincre , tu n’as qu’à penfer à
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tous les changemens que tu as
’vus 8: qui le [ont faits en ta
prefence. En un mot, le monde
n’efl que changement, à: la vie
qu’opinion.

’ ’ IV. Si l’intelligence nous cit

commune à tous; la raifon qui
nous rend animaux raifonnables,
l’efl: aufii. Si la raifon l’eü, la
raifon qui ordonne ce qu’il faut
faire a: ce u’il faut éviter, l’efl:

encore. Ce a citant, la loy en:
communes la loy citant commu-
ne, nous fommes donc conci-
toyens 5 fi nous fommes conci-
toyens , nous vivons donc fous
une même olice, 8c le monde
cil: une vil e par confequent.
Hé, fous uelle autre police

. que fous ce le du monde pour-
roit-on croire que tous les hom-
mes fuffent generalernent réti-
nis! Mais cette intelligence rai-.-
fonnable 85 foumife a une mê-

.me loy , d’où nous vient -elle,ï
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cfl-ce de cette grande ville, ou
d’ailleurSE Car comme tout ce
que j”ay de terrefirevient d’une
certaine terre, que ce que Jay
d’humide vient d’un antre cer-
tain élenzent, que ce que j’ay
de fpirituei vient de l’air, à:

ne ce que j’ay de feu vient de
a fource particuliere, rien ne
cuvant dire fait (le rien . ni

Ye’reduirc à rien, il faut tout
de même que cette intelligence
vienne de quelque endroit.

V. La mon , comme la nani-
fance, cpt un mifierede la na-
ture. L’une cil: le mélange a;
l’union a 8c l’autre la difl’olution

à la feparation des mêmes prix).
Icipes. Il n’y at rien la de hon-
teux, car il n’y a rien qui ne
.foit propre à la nature de l’ani-
.mai raifonnable, ô: conforme à
d’ordre de fa conflitution.

VI. Ces fortes de gens ne
favent faire que de ces aérions.
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Il y a une force majeure qui les
entraîne; 85 ne vouloir as que
cela arrive, c’efl: ne vou oir pas
que le figuier ait un lait amer.
Enfin fouviens-toy que dans un
etit efpace de temps ni un tel
omme , ni toy-mêmc , ne ferez

plus , 8: ue dans un autre petit
efpace, on nom ’8t le tien fe-
ront entierement efi’acez de la.

memoire des hommes. .
- VIL Chaire l’opinion, 85m1:
chafl’é cette plainte importune,

je fuis perdu z Or cette plainte
efiant chafl’ée, le mal ne fubfifle

plus.
. V1 I I.Tout cequi ne rendpas
l’homme pire u’il n’ei’coit, ne

fautoit rendre Î’a vie plus mam-
vaife, ,8: ne le blefl’e ni au-dcv

dans-ni au dehors. ’
1X. C’en: pour (on utilité

propre que la nature cil: forcée
de aire ce qu’elle fait.

X. Si tu examines ,exaëte-
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ment toutes choies, tu trouve-
ras que tout ce qui arrive, ar-
rive jufiements’ je ne dis pas
feulement parce qu’il arrive en
confequence de certaines cau-
fes, mais’parce qu’il arrive le?
ion l’ordre de la veritable jum-
ce, fic qu’il vient d’un Elbe (u,-
-per.ieur , qui diflribuë à cha-
cun ce qui luy CR du. Prens-y
donc bien garde; comme tu as
dêja commencés 8: tout ce que
tu fais , fais le dans la vuë de
te rendre homme de bien ; je dis
homme de bien veritablement 86
proprement, a; non pas felon le
angage ordinaire des hommes.

Souviens. toy de cela dans toutes

tes actions. --, XI. N’ayes jamais des choies
l’opinion que celuy qui ’t’ofi’en-

fe en a, ou qu’il veut que tu en
aves: ,mais examine les, ô: voy
ce qu elles font veritablement. j
XI I. Il faut que tu ayes tou-

jours
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jours ces deux maximes; l’une
de faire pour l’utilité des hom-

mes tout ce ne demande la
condition de egiflateurëc de
Roy 5 a; l’autre,de"changer de
refolution toutes les fois que des
gens habiles te donneront de
meilleurs avis. Mais il faut tou-
jours que ce changement le faire
par desmotifs de jullice 8C d’u-
tilité publique, 8c jamais pour
ton propre plaifir, pour ton in-
terell , ou pour ta gloire parti-

culiere. a ” IXIII. As-tu la raifon en par.
rage? Oüy, je l’ay. Pourquo
donc ne t’en fers-tu pas? Etzt
tu t’en fers, 8: qu’elle faire bien

(es fonctions, que demandes-tu

davantage? eXI V. Tu as elle formé com-
me une partie de cet Univers,
.8: tu retourneras dans les mê-
mes parties qui t’ont formé , ou
.plutoli après ce changement tu
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’feras reçu dans la raifon uni-4
verfelle, qui CR le principe des

choies. lX V. Il y a plufieurs rains
d’encens fur un même ante sl’un

tombe plutoPt dans le feu , l’aus
tre plus tard: mais c’efi tous
jours la même choie.
: X V I. En moins de dix ’ours
ceux qui te regardent p ente-
ment .commeuune belle feroce,
ou comme un finge, te regarde.
rom: comme un Dieu, fi tu te.
tournes à tes maximes a: que tu
reprennes le culte de ta raifon.

XVI I. Ne fais pas comme
fi- tu devois vivre encore des
milliers d’années. La mort pentf

fur ta telle. Sois donc homme
de bien pendant que tu vis, &
que tu le peux. .

XVIII. Combien de teins.
gagne celuy qui ne prend pas
garde à ce que fou prochain
(lit, fait,ou peule: mais qui
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attentif à ce qu’il fait luy-m’e-

me , afin de fer rendre julle a:
faim?

X I X. C’eft un precepte (VA;

gathon, ne regarde point aux
mœurs corrompuës de ton pro-
chain ,1 mais va toujours ton
chemin tout droit, 8C marche
fur la même ligne, fans jamais"
t’en détourner. a j ’

X X. -Celuy’ qui cil ébloui-
. ar l’éclat dela reputa’tionaqu’i-E

giflera- a’prés la mort ,« ne le.

fouvient pas que ceux qui par-
leront de luy, mouront bien-roll:
eux-mêmes s que ceux qui visu-æ
dront enfuite, mourront suffi;
8c toueurs de même. n’a ce
que j a memoire pafi’am untel;
finement par des hommes ente.
rez 8c qui meurent en admirant,
foit endettement abolie. Mais
firppofons que ceux qui ce louer-
rom l’aient immortels, 8: que sa
reputation foi: Mortelle: que

Ï)
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cela te fait- il, je ne dis pas
quand tu es mort , mais pendant
tout le temps même que tu es
en vie? Car qu’efl-ce que la
loüange feule 8c Confiderée fans

une certaine utilité qui en re-
vient? Renonce donc, pendant
qu’il eli encore temps , à ce
vain prefent de la nature, pour
t’attacher deformais à quel ne
choie de plus folide 8e de plus

parfait. .X X I. Tout ce qu’il y a de
beau ,el’t beau par luy-mêmc, il
renferme 8c contient en foy tou«
te fa beauté, fans que la loüan-
pe en faire aucune (partie. La
oüange donc. ne ren ni pire ni

meilleur ce qui cil: loué. Ce que
je dis la s’étend fur toutes les
choies qu’on appelle vulgaire-
ment belles , comme furies cho-
les materielles St fur les ouvra-
ges de l’art. En effet, tout ce
qui en: veritablement beau, n’ai
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befoin d’aucune autre chofemon
plus que la foy, la verité, la
charité 8: la modellie. Car qu’y
a-t’il-là que la loüange embel-
lilre , ou que le blâme puill’e gâ-

ter? Une émeraude, pour n’ê-
tre pas loüée , en cil: elle moins
belle? N’en cil-il pas de même
de l’or , de l’yvoire , de la pour-
pre, d’une épée, d’une fleur 8:
d’un arbrilÏeau 2

XXII. Si les ames demeurent
après la mort , comment l’air
peutvil les contenir depuis tant
de ’fiecles? Mais je te réponds z

Comment la terre peut-elle con-
tenir tons les corps qui y (ont
enterrez 2 Comme les corps , a-
pre’s avoir cité quelque temps
dans le fein de la terre, (e chan--
gent 8c le dilTolvent pour faire
place à d’autres: de même les
amcs qui fe font retirées dans
l’air , après y avoir cité un c’er-

tain terme, fe changent , s’é-’

o iij
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coulent, s’enflamment, 8:. font
reçnës dans la Raifon univerfel-
le 3 8c de cette maniere elles font
place à celles qui leur fucce-
dent. Voila ce qu’on putré-
pondre ,. en fuppofant que les
aines fubfifient après la mort.
D’ailleurs on peut rendre cela
fenfible, non feulement par l’e-
xemple des corps qu’on enter--
re , comme je viens de dire,
mais encore par la quantité pro-
digieufe d’animaux qui [ont
mangez tous. les jours par. les
autres animaux sa par nous-
mêmes. Car confidere la quan-
tité qui s’en confume, a: qui cil:
comme enterrée dans les entrail-
les de ceux quris’en nourrifl’entz
Ccpcndanrxun’ même lieu fuflit

r les recevoir, parce qu’il
convertit en fang accu leurs

parties aërieniies 8è ignées.

XXIII. quel moyen de con:
naître la verité de chaque cho-
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fe? C’efl: de la divifer en (a ma.»

tiercez en fa forme.
XXIV. Il ne faut point s’é-

carter, ni (e laifl’er emporter au
torrent :- mais il faut fuivre ton-
jours la jullice dans fes mouve"-
mens, a; la verité dans les opi-v-

niions. v
’ XXV. O Univers.r tout ce

qui t’accommode , m’accommo-

de si tout ce qui cil de faifon-
pour toy ,- ne peut eflre pour
moy ni prématuré ni tardif. O
Nature i. tout ce ne tes. faifons»
m’apportent, je e trouve un
fruit délicieux. Tout vient de
toy ,. tout efl; en toy: ô: EOlJE
retourne à toy. Qælqu’un- die
dans une Tragedie: allier: vil-
le de Canaps r Et toy ,v ne diras-tu
point : o cher: raide Je Dieu ri

XXVI. Demoerite a dit: Far”
peut de chofi,.fim veux e ne tu».
gaille ï mais n’aurait-fi pas ellé

mieux de dire: Fais toutes les
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choies necell’aires , &"tout ce
que la raifon demande d’un hom-
me né pour la focieré, 8: com-
me elle le demandeëCar on trou-
ve la tout enfemble , 8L la tran-
quillité qui vient defaire le biem
8: celle qui vient de faire peu de
choie. En effet , fi de tout ce que
nous difons 8: que nousjfaifons,
nous retranchions ce qui n’ell
point necellaire , nous aurions.
8c plus de temps 8c moins de
chagrin.C’ell pour uoy fur cha-
que chofe il faut 2e demander:
Cela n’efl-il, pointdu nombre
des chofes non inecefl’airesa Or

il faut retrancher non feule-
ment les actions inutiles, mais
aufli les penfées: cariés penfées

inutiles eliant retranchées, les
actions fuperfluës le font anlfi.

XXVII. Efi’ayecommejtuate r
trouveras de mener la vie d’un
homme de bien; je Veux dire
d’un homme qui fe plaît aux

chofes
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choies que lanature luy cnvoye;
85 qui fe contentede faire des
actions julien , 8; de poll’eder (on
efprit en . paix.

XXVIII. Tu as vû ce! cho;
l’es-là .5 voy encore celles-qu Ne

-te trouble point , mais fois lim-
ple. Œclqu’un a t il peché con-
tre toy? .c’ell fur ton compte.
.T’ello-il arrivé quelque mal :2
. prens courage.’TOutce qui t’ar-
rive, zt’elloit del’tiné par la na.

turc univerfelle. En un m0t , la
5viechl courte, 8c il .faut profi-
ter du priaient en fuivant les Ire-
gles de la raifon 8c de la jnfiice.

n Sois fobre dans le relâche que tu
donnes à ton Corps ôta «ton ef-

prit. a IXXIX. Le monde eft ou un
arrangement , ou une confufion .
8c un defordrc a a: c’efi pourtant
toujours le monde: mais pour.
rois-ru’t’imaginer qu’il y eût en

ïtoy un certain ordreôt un; cer-,

. J



                                                                     

. 17° Reflexiofi: Montrer de 1’ Bray.
ataine difpofition , a: qu’il n’y eût

ne défordre 8: que confufion
x ans. cette vafle machine dont
tu fais partie? Sur tout puifqne
les -àofesv les plus contraires
:fo’nt dans une entiere correl): j
pondance 8C dans une parfaite

union.. XXX. Il faut éviter (un ton-
âteschofes d’elire envieux ,imé-
.difan’t , eEeminé-,0piniâtre,fe-
.roce , brutal , badin, lâche, faux,

A bouffon. trompeur 8:. tyran. r
XXXÏ. Si l’on cil: étranger
dans le monde quand on ne in:
.pasice qui y élit, on ne l’ail pas
aimoins quand on ignore ce qui y
arrive. Celuy qui refufe d’on-
béïr à la Raifon univerfé’lle 85’

.xpolitique, c’efl: à dire à la Pro-’

. vidence, cil un efclave fugitif. ,
Celuy qui a les yeux de L’efprit
bouchez , ellaveugle. Celuy-là
cil toujours pauvre qui n’a-pas
en luy-même tout ce qui ; uy
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en; necell’aire 8: qui a befoin du a
(cœurs d’autruy. Tu fais une
apollume 86 un abcés dans le
monde,ïquand tu te retires 8:
te fepares de la raifonde ,laNa- -
turc univerfelles 8c tu t’en l’ea-

pares, quand tu prens mal a;
que tu rejeu avec chagrin les

a jaccidens e la vie .: carpelle qui
vre-les apporte,e& 31a même qui
t’a porte. Enfin celuy qui le;

«pare (on ame de celle des autres
citoyens, lef riels ne doivent
faire avec la cime qu’unenfeu.
le a: même ame s t celuydà’, dis-

je, cil dans cette grande «Ville
comme’un membre inutile , a: il
7mm, .t tous les liens de la iode-té.
.. XX’LI. Celu-y- n philol’o-

, plie fans tunique ,couverted’un e
Jim ple manceau 5 celui-cyphilo-
Iophe fans .ltivnes. L’un ’deînjy

nuddit, Jeriaanque de pain , 8c
je ne luire pas de iphilofqpher;
l’autre: Je manque. à; tous iles

- li
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l’ecours que donnentles scion.
ces, ô: je philofophe pourtant

toujours. ;w XXXIII. Aime le métier que
tu as appris , 8: n’en fais point
d’autres du relie, palle ta vie
Cran uillement,comme ayant. re-
mis e tout ton coeur entre les
mains de Dieu mut ce qui t’e,
regarde, a: ne fois ni l’efclave
des hommes , ni leur tyran. .

.XXXIV. Penf’e,(par exem-
ple , aux temps de Ve. pa fieu. Tu

verras tout ce que tu vois au;
jourd’huy s des eus qui le ma-
’rient, qui ont es enfan’s, qui
font ma ades , qui meurent , ui
font la guerres qui celebrent es
Pelles, qui négocient, qui la-
bourent la terre, qui flattent,
qui (ont arrogants, qui ont des
foupçons, qui drefl’ent des em-
bûches ., qui fouhaitent la mort
d’autruy , qui (ont mécontens,
qui amatirent des stridors, qui
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briguent le Confulat, qui. alpi-
re’nt. à fa Royauté , Sec. Que
(ont devenus tous ces gensclâ?
Ils ne (ont plus. Defcens enfui-
teanx temps de Trajan 5 tu y
verras encore la même. choie.
Les hommes de ce ficclealà font
morts aufli. Parcours de même
tous les autres âges &toutes les
autres nations, 85 voy combien
de gens, aprés s’efirebien tOur-V
mentez pour parvenir a ce qu’ils
deliroient, font morts inconti-y
nent : sa (ont retournez, dans les
élemens d’où ils avoient elle ti- v

irez. Surtout, il faut repafl’er.
dans ta memoire ceux que tu as
connu toy-même, et que tu as
vû s’attacher à des choies vai-.
nes , 8: nein et de faire’ce qui.
efloit digne d’eux , 8: à quoy. ilsj
devoient s’attacher uniquement.
en y trouver toute leur latisfac-
tion. Il cil aufli tres-necell’aire
de. le fouvenir que l’application.

iij
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&le temps que l’on doit oni-
net à cha ne aâion Ont leurs
bornes 8c cura mefures , felon
la dignité des choies aufquelles
on s’attache : car par ce moyen
tu n’auras jamais le déplaifir d’a.

voir donné à des chofes legeres,
et de peu de confequence , plus
de temps qu’il ne falloit. .
.. XXXV. Les mots ui étoient.
anciennement en. n age, font

refentement inconnus, et ont
foin d’explication. Il en cil

de même des noms des plus
grands hommes des fiecles paf-
fez, comme Camille, Cation, Vo-
lef’us , Leonatus, a: quelque teins
aprés, Scipion a: Caton, enfui.
se Augufle même, 8: aprés-Cela

encore Adrien 8c Antonin. Ils
ont befoin de commentairescqni
apprennent ce qu’ils ont ollé.
Car toutes cho es (ont cadun

’ ques a: perifl’ables. Elles devien.

nent fabuleufes dans un moment,
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81 bien-tofl aprés elles (ont en;
[evelies dans un profond oubli.-
Œand je dis mg, je parle de
ceux qui ont paru’avec le plus
d’éclat 5 8:. dont’la gloire a atti-

télés yeux de tout. le monde:
car pour les autres, dés qu’ils
ont expiré, ils (ont oubliez en;
tierement ,- 8c on n’en parle en
aucune vinanierc. .Mais quand

’ même »la réputation fieroit me. A

mortelle , que feroit - ce ê Pure
vanité. (Æ’y argil donc à quoy

nous devions nous appliquer , 8&1
qui. m’excite tous nos foins ? Ces
cy feulement; d’avoir l’ame ju-

fie, «faire de bonnes actions,
delta dire des -a&ions- utiles à
laifocieté 5 de ne pouvoir dire
que’la verité. s 8c d’ellre toujours ,

en etat de recevoir ce’qui nous
arrive, u de l’embra’fi’er comme

uneohofe necelï’aire, connuë58t

. ui- vient de la même fource et
u même principe que’nons,

P iiij
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5 X X X V I. Abandonne-toy
volontairement à la Parque , à:
permets luy de filer ta vie corne

me elle voudra. ’
’ V XXXVII. Tout palle dans

un’moment, a: ce qui celebre, a:
ce ni cil celebré. ’ ’

XXVII I. Confidere tou-
jours que tout le fait par le
changement , et accoutume-toy
à penfer qu’il n’y a rien que la
nature aime tant qu’a chan cr
les choies qui font pour en gai;
re de nouvelles 8c de toutes
femblables.Car on peut dire en
quelque maniere ne tout ce qui
cil, n’efl: que la emence de ce
qui fera; 8: toy tu ne pcnfcs
qu’à la femence qu’on" jette dans

la terre: c’efl dire trop igno-
rant 8: trop grollier. t1

XXXIX. Tu vas mourir, sa
tu n’as pas encore cette fimpli-
cité de cœur qu’il faut avoir!
8c tu n’es pas. encore fans- treui-



                                                                     

Marc Antonin. Liv. I V. r77.
bic: ô; tu ne t’es pas encore
défait de l’opinion où tu es,
quem peux ellre blell’é par-les
choies exterieures r ô: tu n’es
pas encore doux à: bien-sfaifant
envers tous les hommes! 8: en-
fin tune fais as encore confi-
iler la veritab e fagelIe à faire
des actions de juflice 8L de pie?

té l . 4 vX L. Sonde bien; leur efprit;
penetre leurs penfées, &voy
ce qu’il-s défirent 8c ce qu’ils

crai nent. * - ALI. Ton mal ne vient point
de ce que les autres penfent , ni
du changement ou de l’altera-j

Arion du corps qui t’environne.
D’où vient-il donc a de la par-
tie’qui juge qu’une telle choie...

ell un ma : car, qu’elle nejju-
ge pas feulement,- 8; tout ira
bien. Càuoique le corps,qui cil I
fi prés e cette partie qui juger
fait coupé ,brûlé , ulccré, pour-Ï
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ri, elle doit pourtant fcv taire,
c’efl à dire qu’elle doit" tenir

par confiant,que tout ce qui
pour également arriver 2P un
homme de bien 8c à un men
chant, ne eut efireni bon ni
mauvais.’ ar tout ce qui arriJ
Yo également à cclu qui Vit fe-
lon la nature 8C à ce uy qui vio-
le les loix, ne peut eflre ni les
Ion la nature,- ni ’contre la na-

ture. . " H .I lXLIL Penfè continuellement
que le monde. ellrunïl anima!
compofé d’une feule fabliaux
85 d’une feule a’me , ô: cônfide-J

rc de quelle manier’e’fdut il?
raprorte 85 fe conforme à fohj,
feu fentiment , (e meut 8: (ne;
gle par (on mouvement foui , 8:!
comment toutes les. chofes gui
fubfifient , (ont enfemblc la Cau-
fe de celles qui le font; enfin
32e! cit l’aflèmblage 8: l’union

’ toutes (es parties. 4 " "
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’ XLIII. Tu es,comme difoit

Epiâete, une ame qui promener
un mort. q
x XLIV, Il n’ a nul mal ouf
les chofes qui ont dans le cEan-
gement , comme il n’y a non
plus aucun bien pour celles qui
en naiHènt. -
. XLV. Le temps c0: un fleu-
ve 8: un torrent impetueux. Dés
qu’une chofe paroit , on la peul
auIIi-toll de veuë s 8c celle qui
prend (a place",efl entraînée a-
vec la même rapiditéa

XLVI. Tout ce qui arrive.-
cfl auflî ordinaire 8: aufii com-
mun que les rofes au printemps
.8; les fruits en été. La maladie, .
lat-mort, la calomnie, la furpri-
le, enfin tout ce qui afflige ou
qui réjoüiçdes fors.-

XVV’IL Toutes les chofes
qui ’arrivcnt dans le monde. [ont
toujours unies 8: liées avec ce
qui les a -preeedées. Il n’en c1!
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pas comme des nombres qui
fiant toujours entiers , 85 qui ne
dépendent que de la necefiité
toute feule. Elles ont entre el-
les une liaifon raifonnable s 86
comme dans to’uticc qui où , il
y aux). arrangement 8c une union.
qui lie toutes [es parties , de
meme dans tout ce qui fe fait
on ne trouve pas une fucceflion,
fimpleiôc nuë, mais une liaifon
merveilleufe 8c. un admirable

. rapport. .. XLVIII. Il faut quem ayes
fouveut dans l’ef rit ce me:
d’Heraclite, ne la mort de la
terre cil de devenireau, que la;
mort de l’eau, c’cfi d’efire charre

fate en air, 8è que la mort de
’air’, C’en: d’efirc converti en

feu , 65 ainfi du contraire.
( X LI X. Souviens-toy tou-
’ours de l’homme qui avoit ouu
ligué où fou chemin le conduie

on. a
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L. Fais aufli incefaniment

cette reflexion s que la Raifon
’uniyerfelle avec laquelle nous
lavons le plus de commerce , a:
qui gouverne tout , c’cli celle
que nous .Icombatons toujours
npiniatrements ôc que les mê-
mes chofcs que nous voyons are
river tous les jours, font celles
que nous trouvons les plus é:-
tranges.

LI. Il ne faut rien faire ni
dire comme en dormantsêc c’eft
pourtant ainfi que nous agilibns
ô: . ne nous par ons.’ i

; Il. Il ne faut pas recevoir
les opinions de nos peres com-
me des enfans , c’efi a dire par
la feule raifon que nos peres les
ont euës 8c nous les ont laill’ées,

mais il faut les examiner 8: fui-
.vre la verite’. 4

L111. Si quelque Dieu te di-
foit: Tu mourras demain , ou

.iapre’s demain tout au plus tard,



                                                                     

.482. Reflexiw: Mante: de rinça:
à moins que tu ne filtres le plus
lâche de tous les hommes, tu
me ferois pas grand cas de ce
delai, 6c tu ne ferois pas plus
nife ue ce fût après demain,

uc emain même. Car quel
fieroit ce delay? Fais donc de
même prefentement, 8c ne con.
ne pas pour gand-chofe de vi- ,
me un grau nombre d’années
lplutofi que de mourir demain. r
ï Liv, Penfe (cuvent com-
bien de .Medecins font morts
après avoir tant fait les vains

our avoir éri quelques ma-
ifades: Cam ien- d’Aflro’logues

qui, comme fi-c’efioit unelcho.
v e bien merveilleufe , ont res.

’ dit la mort d’une infinite’ de
gens: Combien de Philofophes,
qui ont tant écrit 8c difputé fur
la mort ô: fur llimmortalité:
combien de vaillans hommes.
qui en ont tué Itant dÎautres:
Combien de Tyrans,qui comme
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s’ils eufl’ent ePré immortels , ont

abufe’ avec une infolcnce 8: une
fierté infupportable du pouvoir
qu’ils avoient fur la vie des peu-p

les qui leur citoient foumis:
Enfin combien de villes curie;-
res font mortes, s’il m’eii perp

mis de me fervir de ce terme;
Helice, Pompei , Herculanum,
à: une infinité d’autres. Pafl’e

de là aux hommes que .tu as
v vus 8c, connus fucceflivement,

Après avoir enterré leurs amis.
ils ont relié enterrez’eux-mêmes,

Ceux; qui ont enterré Ces , der.
piliers , ont reçu par d’autres
mains-le même office, 8c tout
cela en pende temps. En un
mot, il faut avoir .toujoursrdei-
avant les yeux les choies humai-.-
nes , pour voir combien elles

(ont méprifables 8: pafl’a eres.
,Ce qui nâquit hier, n’e aus-
jourd’huyqu’une M-ummie , ou
qu’un, peu Ç. de cendre, V0313
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pourquoy Il faut vivre confor-
mement à la nature le peu de
temps qui nous relies &quand
l’heure de la retraite forme, le
retirer paifiblement 8; avec doue
ceur, comme une olive mûre,
qui en tombant benit la terre
qui l’a portée rôt rend graces a
l’arbre qui l’a produite.

V L V. Sois femblable à un ro-
cher que les ondes de la mer
battent incefl’amment. Il demeu-
re toujours fermer, à; méprife
toute la fureur des flots. Qle ’e
fuis malheureux, qu’une telle
chofe me (oit arrivée: Dis plue
toit: Q1; je fuis heureux que
cela m’efiant arrivé. je demeu-
re pourtant inacceflible à la tri;
flcfl’e , 8: que ’e ne fois ni bief-’-

fé de cet’acci ent,.ni-e’pouvene-.

ré de toutes les choies dont il
me menace. La même choie
pouvoit arriver à tout autre
Comme à moy: mais peut-être

qu’un
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qu’un autre ne l’auroit pas fup-
portée de même. Pourquqy donc
appelles-tu plutofi cet accident
Un malheur , que tu n’ap elles
un bonheur externe la dinofi-
tion où tu es? Appelles-tu un
malheur de l’homme, ce qui n’eft

nullement contraire à la nature
de l’homme a ou crois-tu qu’une

l choie puifl’e efire contraire à la
nature de l’homme, uand elle
ne vient ni contre 33s ordres,
ni contre fa. volonté? Qqelle cit
donc fa volonté? Tu l’as airez.
apprife. Cet accident dont tu
te plains peut-il it’empefcher
d’eflre juPte, magnanime , tem-
perant, fage, éloigné de la te»
merité , ennemi du menfon e,
toujours modefie , libre, sa: a4-
voir toutes P les autres vertus
dans lefquellesla nature trouve
tout cequi luy eflî propre. De-
formais donc dans tous les ac-
cidens qui pourroient te porter

Q.
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. à la trilteHe, fouviensotoy de-
» cette verite’, que ce qui t’arri-

ve n’efl: oint un malheur, mais
que c’e un bonheur infigne
ue de le fupporter courageu-

Pcment. .L V I. Un fecours bien vul-:
aire , mais cependant nes-41th
e*’pour faire méprifer la. mort;

c’cfiz de repaITer dans,famemoi-

re tous ceux ui ont cilié le
plus attachez. à a vie , et qui

* en ont le plus joüy. Œel fi
rand avantage onuils donc en

En ceux qui ont efiéçemportez
ar une mort prématurée-2, C25;

dicianus , Pabius , Julien ,ï Lepi-
dus, 8c tant d’autres,a très 3-;
voir affilé à une infinit . de fus
nerailles, ont eux-mêmes eût:
portez fur le bûcher. En un
mot , l’efpace qu’il y a de plus

cit peu de choie. Et encore,
dans quelles mireres , avec quel-
les gens et dans quel corps le
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faut-il [baller t Ne’te fais donc
pas une fi grande afi’aire de la
vie, mais regarde à l’immenfi-
té du temps qui te precede 86 ,
de celu qui te fait. Dans cet
abîme garas fond quelle diffo-
rence mets-tu entre celuy qui
a vécu trois jours 8c celuy qui
a vécu trois fiecles?

l LVII. Va toujours par le
plus court chemin. C’efi cela.
’ ui elÏ Selon la nature, à: ile
Êelon la nature de faire 8c de
dire en toutes rencontres ce qui
en: le plus ’uflze 851e plus droit.
Une telle difpofition t’épargne.
ra mille peines 8c mille com,
bats; elle te délivrera de tous
les tourmens liseras que .caufens
immanquablement la diŒmula.

rions: efafle. -
s ’ me
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REMARQUES
.. LE ŒÂTRIE’ME LIVR E. -

z. ’Ejl tonjour: avec exocprion,é-”
a de tous les obflacle: 710.1: tre;
perfinr, ée. ] Les hommes’

feroient bien malheureux, fi le bien
qu’ils, ont en demain deo-faire , n’étoit

mis en ligne de compte que quand ils’
’ont fait :.car comme ilsne (ont as

maîtres des dbfiacles qui peuvent ur-
venir, ils ne [ont pas aflùrcz de les
vaincre. Mais Dieu par un efiÉt de fa
bonté 8: de fa jufiice a bien voulu
que l’bbflacl’e même pût. devenir la:

matiere de leur aâion. En faifant un
bon ufage de cet obflacl’e, le bien quilla
vouloient faire efbaccompli»; Leur acëv

tion change , mais leur dellèin ne
change’poin’t , 8: le taccas cil toujours

le même. Cet article cil: parfaitement
beau 8c digne d’un Chtetien.

Il. No fnù jamaislrion flagornant à"
fait J employer tout" le: rayer de
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Pan] Ce preceptc cil: nes-important.
Dés ’on s’accoutume à le negliger

dans petites choies , on (e fait peu
à peu une habitude de fa ncgligence,
8c on le néglige immanquablement

dans les plus grandes. I
r I I I. Sur tout a?! a nn-dednm de tu;r
de ces ’cbofe: preoieufes. ]’Il veut dire

des veritei reduites en maximes ,a en
axiomes. (clou la doéitine des Stoï-1
ciens g ou plutofi toutes les vertus,la
tem peranee,.la forte, 8Ce. qu’il re-
ëar e comme les meubles precieux de

ame. r A «. On de]? la Prw’ immigrai rogïe tout,
ou c’efi le banni. ]:Si c’eii la Provi-
dence ,il ne 1 peut nous arriver aucun
mal , comme cela a déja elle prouvé;
86.15 c’efi: le huard , comme le retend
rioient lesE icuriens,il faut te fou- V

l pour sien p ainclre. -. Ntflrzmflo point du tout avec nor-
cfin’n ommrntolpar la dindon, ou
fierez. par la goinfré. ]; Antonin cira.
plique icy une ’verité phyfique auflî t
enfiblement que l’auroit pû faire le

plus rand Philofophe. Il cit certain
qu’il-âpend de nous. de reparti: nos
penféesd’avec les mouvemens dona-f

tu;



                                                                     

D»

190 Reflexion: Morale; del’Enoy.
tre fang 66 de nos efprits. Car l’ami:
n’ayant aucune part aux impreflions

ne les objets font dans le cerveau par
lacs mouvemens des nerfs 85 des mail
clcs , peut titre indépendante. Mais
elle l’cli plus ou moins , (clou qu’el-
le cft plus ou moins forte , 86 u’cllc
tonnoit plus ou moins la verit . Les
Stoïcicns ont pouffé trop loin cette
indépendance, comme on le verra.
ailleurs.
. Du peuple qui croit te-loiier. ].. Ce

mot , qui croit te loüer , me paraît fort
beau. Le patrie- croit none loüer r mais
c’en à nous a ne pas croire qu’il nous

loüe. i. Surtout ne te rounnentepoint à ne te
roidi: pointu] La retraite ’dont parie
Antonin , cllinutilc , fion veut y pot-
ter les pallions avec foy a Sion votre
le tourmenter pour leschofcs damons

’ de, 86 le roidir contre la dcllinéeg
c’tll à dire, le revolter contre Dieu;
C’clt le feus de ce pall’age.

4 I V. Si l’intelligence nom efl continu.
ne à 10m.] Si l’on fait bien toutes les
confcqucnces qu’Antonin entailla dans
Ce chapitre , on en tirera des preuves
nes-fortes et tu» œnvamquantes’ de
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toutes ces venin, Ë’il n’y a quÏun
Dieu , qu’une finale cligion , qu’une
feule 66 même lo’y , à: que rame en:

immaterielle, a: par confequent im-g
- mortelle. C’en: une demonflration.

La ratifia qui mm rend animaux rai-
jànnalile: ,. l’efl aufi.1Cat fi la milan
n’efioit pas commune à tous, l’intel.

ligence, qui à la &an Pour objet,
[croit donc inutile. Or cela ne fe ut.
S’il n’y avoit Pas un: raifon, i n’y

auroit point dintelli ente, 8c nous
ferions en tout (Club ables aux mie
maux.
. 14qu efl’ comme. I Antonin re-
qpnpoît donc iCy une Loy naturelle

ni efi’oir écrite dans le cœur de tous
es hommes , comme flint Paul le té,

moigne lors qu’il dit z Le: Genn’l: Jura;
n’ayant pu la La] ,jè tiennent à eux- mina.
même: lieue de le], fdffimt Voir que
l’œuvredé la la): a]! écrite dans leur:

cœurs. On peut dire mêmequc la Loy
écrite n’èfE venuë qu’au [cœurs de la

Loy naturelle , à caulë du mépris que
les hommes en avbicnt filin. E: idcir-
co Malt: e]! pnMnyfw , dit flint
brême, gain prima [ex difipamjfl.
La] a Je donniepar Moyfi , par-g



                                                                     

’19). Reflex, Morale: de 1’15me
ce que le: homme: 4.0i: profané’nht

premier: La a 4 q qD’ail "au: vient-elle? Efi-n Je ce"?
grande ville. , on d’ailleurs? ï Si vous
dites qu’elle nous vient d’ail

de cette grande Ville , cela dt ablut-
-de:car vous mettez un.tout audelà
du tout ; 8C fi vous dites u’elle vient
de cette grande Ville ; il aut que vous
en déterminiez la fource; El’f-ceqde ce
qu’elle a de vifible? Non : car outre
que l’intelligence a preccdé le monde,
on ne [peut pas dire que ce qui n’efl.’

que mariere, roduife ce qui cil im-
materiel. C’e donc de Cc qui cil in-

. telligible. Or ce qui en intelligible.
n’en: autreque Dieu. ’ ° ’ ’ v
a Ilfam tant Je même que cette intelIi’i.

gente vienne de quelque enduite ]i Enl
effet perfàmc ne peut tirer (on intel-
ligence de (on Propre fonds, ni cllre
[alumiercâ luy-même. Ilî faut donc, A
la tirer d’ailleuis , c’eft à dire du leur
de la Divinité. Verité fort grande 86-i

50:: importante. V l 1. V1. Ce: forte: de gal: ne’füwnr-
faire que de ces-46130715.] Antonin ve-v
noir de recevoir queque fujct de le;
plaindrons quelqu’un, quandlil fit;

cette reflexion. l Il
l’.

j

CUIS que . ’



                                                                     

Mure Antonin. LIV.IV. la;
I Il y 4 une farce majeure qui le: en-
traîne. J Cette force ma”eure , c’efl: la

corruption naturelle à lhomme , qui
le porte même àfaire le mal qu’il, ne
moudroit pas, ô: l’empefche de faire
le’bien qu’il voudroit. 5
, VIL sur; l’opinion 0’ tu ne ehnfl
[É a." plainte importune , je f ui; en,
du. Car on n’efi perdu que quan on
croit l’efire , 8: le mal n’a. d’autre ou-
.yoir fur nous que celuy que ’luy «l’ou-

ne mollie opinion. V i A
. X. Mai: parcequ’il arrivefilen l’er-

eîre de la veritaâle jujliee.’ Grande
verité. En encula juflzice cil: un des
caraé’terés elTentiels 86 inlèparab’les de

la Divinité. Toute; les voyes de tous
les jugemens de Dieu font julles. On
ne peut rien voir de plus chretien que
tout ce que dit iCy Antonin. . »
p mm puffin: le fangugeprdinui-

re de: ’hoinmeL] Car il n’y a rien que
l’on donne à meilleur marché que le
Beau mon: d’ homme de bien. On a fait
un. tennelcle civilité d’une appellation
grave , qui ne devroit eftre employée
que tu marquer 8c pour djftin uer
la p uslfincere vertu. Nous appel ons
homtlie .bo’mme’de bien, comme-

R



                                                                     

I on appe

Lue. u.

:94. ReflexiomMorale: de I’Emp.
nous l’a ellons Monfieur , 8C comme

le un Vaifleau le Viflorie’ux,
le.Canquer4m, avant qu’il ait vû la.
mer.
. ÏX I. N4): fumai; des chafn l’a ’-

nion que relu) qui t’ifinfi en a. 4.6
plus court 8C le plus (eut moyen de
nous venger de nos ennemis , c’ü de
leur ôter le plaifir de croire qu’ils
nous ont fait du mal; 86 c’en le leur
ôter,que de méprifer l’injure qu’ils

nous ont faire, 8c que de ne pas la
prendre pour une injure. u

X I I. Tout ce que demande la cen-
dieien de Legijlareur â de Ray. ] Car
les Lâgillateurs n’ont ou ne doivent
avoir autre but que le bien des peu-
ples. C’efl: pourquoy les Rois elloient
appeliez anciennement fiienfaitcurs ,
comme cela paroit ar Ce paillage re-
marquable de faim uc , Et ceux qui
fin! le: Maître: de: Nations , en [ont
appellez. les bienfaiteurr.

X I I I. Q4; demandes-tu alumina.
’ gæ] Pourquoy demandes-tu desloüan-
rges 8: des récompenfes , puis qu’elles

ne font point parricide ta bonne ac-

tion î ’ IXIVJ’ufirue refluant laRuifin uni:



                                                                     

Mure Antonin. Liv. I’V. 19;
Uerfelle , qui efl. le rineipe de: ehofès. j
C’elt adire dans e fein de la. Divini»
té , qui renferme dans la fubll’ance les
idées , c’en à dire les modeles de tous

les eûtes creez 86 ombles, Comme
un Architeéte ren erme dans fa relie
l’idée de la mail’on qu’il bâtit , 8: voi;

la ce que Platon a entendu par les
idées , que l’on Condamne fi fou-
vent fans les connoître. Et cc qu’An-
tanin dit iCy , qu’après nonne more

. nous retournerons dans la Railon
Univerl’elle , d’où nous avons cité ti-

rez , le doit entendre comme ce nue
flint Paul dit , que Dieu le Pers: a]!
prapnfe’ de réunir dans la plenitude Aux E-
des rem: toutes chojes enjefiu-Chrij? ÇIÏ’Ï’ ”

à par fefin-Cbrifl, un: ce qui e]? un
ciel , que ce’qui efljier la terre; ’

’ X V. Il y a plufieur: grains d’ennui.
fur un même autel.] Nous fommes dans
ce monde pour mourir, comme les
grains d’encens font fur un autel pour
dire brûlez. Cette comparaifon me
paroit fort belle 86 fort convenable, ’
Car nous femmes tous les vidâmes de

la mort. .X V1. En main: dedix jours. aux

l ’ R ij



                                                                     

1 96 Reflex. Morales’de I’Emf. A

qui te regardent prefememem comme une
’befle feroee.] Antonin fait une allufion
manifelle à ce motd’Ariflote dans le
a. Liv. de l’es Politiques , n’ au) il .3»-

eîcv , au une belle , au un Dieu , vou-
lant dire que les peuples [ont incapa-
bles de garder un jufie milieu dans le
jugement qu’ils font des hommes , 8:
fur tout des Princes , les regardant
ou comme des menines ou comme des
Dieux. Antonin fit fans doure cette
’maxime dans une occafion, où Par

. quelques reglemens extraordinaires il
avoit’excité le mécontentement du peu-

ple. Il s’exhorte luy-même à demcu;
. rcr ferme 8; à ne point ceder au mur,"

mure de ces ignorans qui ne connoil’l’

fiant pas leur propre bien. *
XV Il. C’eji un pneepte d’Aguthon.]

Il y a deux Poëtes de ce nom 5 un Tra-
gique , a: un Comique. Je croy que le
mot qu’Antonin rapporte , cit du pre-
mier, de celuy que Platon fait parler.
dans (on Banquet. ’ ’ ’
- Ne regarde. point aux mœurs carrons-

puë: de ton prothain. ] Ce precepge efl:’

. fort (age. La plufpart des hommes
prennent pour un pretexte de relâ-



                                                                     

’Mare Antonin; Liv. IVÂ 197
chement dans leur conduite les moeurs
corrompues de leur prochain. Il faut
aller (on chemin tout droit , pour évi-

ter ce piâ3e. , ., Il. X. var. qu’efl - ce quilla louange
fiuled’ confiùréefans une certaine uti-.
lité qui en renient? ] Les ’Stoïciens
mettoient la loiiange entre les choies I
indifférentes 2 mais ils partageoient.
ces éhbfés indifferentes en deux dal:-
[es , en chofes éligibles 85 en choûs .
rejetable: , 8c ils mettoient la loüan- l
ge dans le premier rang. Mais comme
ils friroient encore trois clailès de ces
choies éligibles, la premiere des choies
éligibles ar elles-mêmes 5 la faconde -
des chol’é’s éligibles à caufe de leur

utilité , 86 la troiliéme de celles qui le
[but par l’un 86 par l’autre, ils n’é-

toient pas bien d accord dans lequel
de ces trois derniers rangs ils devoient

l placer. la loüangc. Antonin le mo- .
quoit de ces vaines fubtilitez , 8: fans
entrer dans toutes ces difputes , qui ne
[ont bonnes que pour l’Ecolc,& point
du tout pour la conduite de la vie , il
ne feuloit aucun ,cas de la loüauge.
Car fi elle n’el’c éligible que pour (on V

’utilité , ce n’efi donc plus âne qui cil

n;



                                                                     

a»

198 Reflexione Morale: de l’Emf.
bonne, c’efi- le bien qui en .revient.
’«Or le fige ne fait dépendre (on bien w

que de luy-même. Voila quelle citoit
la penfée de cet Empereur. Aujour-
Id’huy nous devons regarder les loüan-

ges comme les fruits des vertus, lei:
* uels produifent les mêmes vertus
dans ceux qui . nous loüent. C’en feu-
lement pour l’édification de nollrc
prochain que nous devons les aimer.
’Renanee donc pendant qu’il efl encore

temps à ce vain prefent de la nature.]
Ce pallàgepll corrompu dans le tex-.
te. Si le feus que ”ay fuivi cil le
bon , Antonin appelle la loiiange un
ivain prefinrtde la nature, parce qu’el-

hle n’en qu’un l’on inutile, un bruit de

langues qui ne (en qu’à flatter 86 à
nourrir mollie orgueil , fans rienajoû-
ter à la beauté de la choie qu’on loüë,

Comme il le prouve dans l’article fui-
vant. Et cela me paroit fort beau. On

a pourtant lû ce parage d’une autre
inaniere, 8C on en a tiré ce feus , qui
n’en pas à rejetter : Tu renonce: mal à
propos pour elle ( pourla loüange) au
prefent que la Nature ( Dieu) t’afait,
( de pouvoir trouver ton bonheur en
toy.même) quand tu-faee-de’pendrehta



                                                                     

l Mur: 11min». Liv. l V. i 9,
filicite’ de: dijeaurs de: autres. Mais je
troy qu’il, ne feroit pasdiflicile de faire
voir que de la manier! dont on lit le

l textc,on ne conferve pas le l’aile d’hi-
ronin , 85 qu’on s’éloigne du 3eme il!

la langue Greque.’ - i
X X11. Silex au»: demeurent mon: la

mon , comment l’air peint; il tu vente.

me] wifi les hommes font ahan.
donnez à leurs propres intérim: 3 a:
qu’ils n’ont pas de principes leur!
pour reglerleuts veuës sa: lents tenu

i unifiâmes , il en impollîble qu’ils ne

tombent dans des abfurditez infinies,
Tourte qu’hneom’n du icy , mer ne
parfaitement l’ignomnce où les p un

r lèges Payens alloient fur la. nature de
l’aine et fur fou état après la mon.
Il en bien vray , felon leurs principes?”
que tous les cor s criant tirez de la
matierc univerlè le, 86 les aines Ve»
haut de l’Elprit univerIÎel , comme ils

le croyoient , ni les corps , ni les une:
ne peuvent jamais exceder la totalité

L qui les produit. Autrement, les un:
8c: les autres feroient mimine la fumée
qui occupe bien plias d’efpac’evque le

feu d’où elle (on. Mais leurs princia
pes mêmes (ont (aux , cornme on l’a H

. . . . p y.R in) 5° p, a
917818 l



                                                                     

mon Reflex. Morale: de I’Empi
deja vû. Il n’y à que la mariera qui
paille occuper de lieu a: les eames n’exi

occupent point.
Tout de mîm,les’nmes qui fa fin;

retirée: dam Mir, «Pré: y avoir :flç’

un certain temps. ] Antonin fait icy le
(ennuient «in certains Philofophes,qui
croyoient qu’après la mon l’aine (a te,-

tiroit dans l’air g Pour y eihepurgéc
66 lavée des taches qu’elle avoie com.
ttaétées panda; qu’elle ayoit habité

le corps , 86 qu’enfuitelelle efloit re-
çuë dans le Ciel ô: réünie à la Divia .y

nité. » v .
En fitppofam que le: amerfübfiflçn:

après la mort.Car les 1219410169.th v
les plus éclairez ne parloien; de l’ima v
mortalité de l’amie qu’avec beaucouy i

de doute 86 d’incertitude. Ils ne pa- -
tomoient pas tant la croire ,» que la

fouhairer. i k I .1 XXIII. 0e]? de ladivifer tujû J
mariera é en fafarme.] l’aria forme

i les Sroïciens entendoient l’efprit de la.
Nature , la Calife efiîcieme , c’efl: à di-
re- Dieu , qu’ils établiiÎoien; tellement I

moflé 86 confondu avec la matiere,
qu’il n’empouvoit eflre feparé :com’a -

me fi Dieu efloit dans levmond’e de la  



                                                                     

I Mare Antonin. Liv. PV; A m!
même manicle que l’ame cil dans le
corps. Mais fans tomber dans cette
erreur grofliere des Sroïciens , qui cil:
fi contraire à-la Vairé éternelle , qui

nais apprend que Dieu cfloir avant
que le monde fait , 8c qu’il a fait le
monde, nous pouvons entendre fîm-
Plement les paroles d’Anronin , 86 di-
vifer chaque choie en (a m’atiere ,- c’efli

à dire ente qu’elle cil par (en ellènæ
ce 8C en fa forme , c’elt à dire en ce qui

la. détermine à dire plutofi cela que
cela;foit que fa forme fait naturelle
ou artificielle , (impie ou compofée.
. XX V. O Nature .’ tout ce que tu
[afin m’ayant"; Car la Nature n’a.

39 moins es faifons diflerenres , que
l’année. Les fanions de la Nature font
l’enfance, la jumelle, la vieillefle,&c.

Et a); m dira - tu point .v 0’ chere
Ville de Dieu! 1 Car tout homme
perfuadé que ce monde e11: la Ville
de Dieu , (en. cmvainculque tout ce
qui luy-arrive, efi pour fort bien , 85
le recevra fans murmure.

XXYI.IDcmocrite4fldt’t; Fais peu
de choie fi tu yeux dire tranquille;
maù n’aurait 41,114: cflé mieuxî] An-

tonin avoit raifon de corriger ce mot -



                                                                     

us. Refleximr Martial: de l’Émp.’

de Democrire , qui ne portoit pas tant
l’homme à faire le bien , qu’à demeua

rer dans la nonchalance 8C dans la paa
relie , qui cit la fource ou la nourrice
de tous les maux. Ce chapitre cil aria

mirable. - 1A Non finlrmmt le: dab"! inutileginaù
le: [701’303] Sous le mot d’amont An»

tonin comprend arum les paroles , qui
(ont les produétions de la penfée. In-
srstCnnrsr nous dit dans S. Mat-
rhieu , que nous rendions compte de
toutes l’es paroles inutiles que nous
au tons dires.
’ XXVII. Eflîiye comma rut: trume-
Mt. ] Antonin (avoit, fort bien que
l’homme en: naturellement porté au.
mal , ôc opiniâtre. C’ei’t pourquoy il

ne dit pas , Soi: homme de bien; c’eil
luy en demander tro , ô: luy imper
fer d’abord une trop d’un fervitude 5 il

v le contente de luy dire, effraye, c’en
dl airez; eilayons , Dieu fera le refle.

XXVIII. Tu a; vû ces Mafia-là, w]
encore celles-47.] On n’a pas bien com-

pris le fens,de ces paroles. Antonin
repafie en luy-même tous les maux
qui luy ei’toienr arrivez , afin que cet-
te penfée le portât à fouHrir plus vo-



                                                                     

Mure flattai». Liv. I V. sa;
lon’tiers ce quiluy venoit d’arriver , ou

Fi pouvoit luy arriver dans la fuite,
â quoy il [e preparoit, afin que rien v

e pull luy qparoître nouveau.
Mai: fin": [impla] 1l n’y a rien de
op olé à Cette fimplicité que de-

man oit Antonin , que le trouble se le
defordre que caulènt dans l’ame toutes

les allions.
Cefl fur fin compta] C’cfl contre

luy-même qu’il a peché , 86 non pas
contre toy.
L La m’a rfi courir. ] Pourquoy donc
la confumer en plaintes 6C en regrets a

X XIX. LeMande efl ou un arrange-
»um. J Ou le monde a elle figement
ordonné a: difpofé par la Providence,
comme le foutiennent les stoïciens 86
les Platoniciens , ou il cil reglè par le
hazard , felon le concours fortuit des
atomes , comme les Epicuriens l’ont
crû. Antonin va refuter le dernier fen-
timent parla fabrique de l’homme qui
cil un petit monde , où il y a un or-
dre admirable a: un arrangement mer-

veilleux. . .Et pourtant toujours le monde. ] An-
tonin ajoûte cela, pour rendre plus
fenfible l’abfurdité de ce fentiment



                                                                     

r

104. Reflexîom Morale: de (’Emf.
des Epicurien’s”, con’smefi l’arranËc.»

ment. 5C l’ordre pouvoient fubfi et
avec le deiordre 8c la confufion. Mais
cela n’efi pas fi faillible en nollre lan’
gue , que dans le Grec 8C dans le La.
tin , ou le mot , Maud: , lignifie ordre, i
propreté , belle difpoiition de parties.

Sur tout puquue le: chofe: le: plus
contraire: j font dans une entier: cari.
riffauderiez] Si le Monde n’ellzoir’que

Pellet du bazard, jamais a centurie-i
té des élemens ne pourroit eftre vain-
cu’e’. C’ell: une demonilration.

XXXI On ne l’ej? pas moins quand
on ignore ce qui] arriva] Ignorer ce
qui arrive dans, le monde, cÎePc ellre
urpris des accidens fâcheux qui fur-

viennent , 8: refufer devs’y. foumettre:
car c’efl une marque fente qu’on ne

les avoir pas prevûs. 4 .
Celu] qui refufi d’aâe’ïrà [a Kaifirr l

union-[elle à politique , c’ejl à dire à lu
Pravidmœ.] ]’.a expliqué la penlée
d’Àntonin, qui dit en un mot , alu]
quifuit la raifim politique. Mais fuir
la mifim politique n’eû pas intelli ible
en mitre langue. C’ell refufer e le
(onmettre à la Providence, qui env’oye
à chacun ce qui luy convient. Voila



                                                                     

Mura Antonin. Liv. 1V. 3.05
pourquoy il l’ap elle Raifon palmant;
86cm ce qu’il alloit faire entendre. i

Tout ce qui lu] efl necefl’uire.] Pour
faire le bien avecle recours de la gra-
ce , fans laquelle tous (es efforts (e-.
roîenr vains. ’

Lefqucllu ne doivent faire avec la
fient: qu’une feule â même 47m.] Puif-
que les Stoïciens croyoient que l’ame’

citoit une partie de la Divinité, ils
ne pouvoient pas s’em ficher de croi-
re anili que toutes les ames faifoienr A
un (cul 8c même tout avec la Divini-
té même. Cette erreur a cité refutée

ailleurs. ’’ xxxn. au; -12. philofiphe [m
intriqua] Antonin ôte iCy aux hom-
mes tous les vains pretexres qu’ils
prennent pour s’empêcher de s’adon-
inet à’l’étude de la (tigelle. L’un dit fie

n’a): pas tiqua] m’habiller el’autre :1:

meurs defuim ; cejluy-là; f: fiai: muta-
de -, celui-ci -. Ï: ficiriguoram. Excufis
toutes frivoles. La nudité , la difette,
la maladie 8c l’ignorance’font aucou-

traire des motifs tres-puiirans qui nous
zengagent à avoir recours à la Philofo-l
phie, puifque c’en le [cul remede à.
tous les maux qui nous aŒigënc. v



                                                                     

. SA 1,6!!!
’ qui: Car.

.7. 1.4.

un.

3.06 Reflexionr Morale: de l’Emp.
l Sun: tunique. ] Comme tous les Phic

lofophes Cyniques. ’
Sun: livret. ] Antonin a peut- eflre

égard à ce que faifoit Cleanthes , qui
n’ayant dequoy acheter ni livres, ni
papier, écrivoitles leçons de Zenon
ut des coquilles 86 des os. ’
I XXXIII. Aime le métier que tu a:
apprit. ] C’eû pour s’empeicher de
tomber dans l’inquietude qui fait que
l’on n’efl jamais content de l’a condi-

tion. Qe chacun demeure devant Dieu
du»: l’état auquel il a elle uppelle’.

Et ne fiai: ni l’efi-luw de: hammerj
Nous ne devons dire elclaves que de
Dieu qui nous a rachetez. Vous 4mn
elle rachetez. d’un grand prix , ne vous

rendez point effluve de: hommes. .
XXXV. Il en cf? de même de: plus

grand: homme: de: finies puflèæ] ou:
cela cil mortifiant pour ces hommes
vains qui s’imaginent que la terre le-

. ta toujours pleine du bruit de leur
nom. Ce nom devient bien-toit un mot-
barbare qu’on n’entend lus, 8: qui
ne donne pluseaucune idee.

Camille , szbn, i’nlefw , Landau];
Voila des noms qui ne [ont prei’ ue
plus entendus fans Commentaires. à?



                                                                     

Q

un»: «latanier. Liv. I V. :07
millechafia pourtant’les Gaulois de
Rome. Cation En un des fouriens de . t
la Republique. Volefus m’eit inconnus
car il, cil iCy parlé d’un homme qui t
citoit avant les Empereurs. Ce nom cil
fans doute corrom u. Leonatus fut un
des principaux amis 8: des meilleurs
Generaux d’Alexandre , dont il citoit
même patent.

Comuë. ] Si elle cil connuP, elle ne
doit donc rien avoir de furprenant.

XXXVIII. Tout riqui efl, n’efl que
la femme: du: qui feria] Cette idée
eilbelle. Ainfi quand nous mourons,
c’eil comme un germe qui commence
à pouffer , 8: qui va bien-toit porter
du fruit. .

XL. Sonde bien leur en"? , pendre
bien leur: penfe’eL] Ce preceptc ne rend
pas à nourrir 8c à exciter la. curiofité,
Antonin veut au contraire s’inilruire
à méprifer ce que les hommes pou-
voient mûr 8C dire de luy , 86 les
jugeme s qu’ils .faifoient de toutes
choies. Car les opinions 8c les exem-
ples des autres nom que trop (ou?
vent la force de nous ébranler. Pour
éviter donc ce malheur , 8c pour aller
tsujourâ (on shsmân: il ne. faut sur



                                                                     

ips Reflex. Mamies de l’Emp.
Confiderer leurs pcnfées 86 fleurs atta-
ehemens, la vanité des choies qu’ils
defirent , 86 la petiteil’e de celles qu”ils

’craignenr. On aura honte de le fou-
mettreà deshommes fi petits. a a

jX LI. Qu’au: le corps , qui efi fi .
re’s de eetie partie guipage . faiteoupe’,

brûlé , ulcere’ ,pourri , elle daitpaurt’unt

fe Mire. Les Stoïcicns ont oull’é
trop loin l’indé endance de. l’aine,

uand ils ont allai: qu’elle peut eflre
libre dans les tourmens. Cela feroit
fans doute, fi l’homme cuit demeuré
dans l’état où il alloit quands’Dieu le

forma. Tous les fentimens auroient
dépendu de (a volonté , 86 rien n’au-
roit pû l’inquieter ni le troubler dans
la joiiifl’ance de l’on fouverain bien,
Maisdepuis que par le péché du pre-
mier’ho’mme’ nous naifl’ons tous Cor-’

rompus, noll:re efprit a perdu. de;
vant Dieu [a dignité 86 (on eXceilen;
ce, 86 a ellé malheureuiement ail’ug
jetti à toutes les infirmitez du corps. -
C’eil: le prix du peché originel que les
Philofophes ont ignoré. Il citoit pas
aufii que ce qui avoit peché (ouin-in

ut expier en partie ion peché par l’es"

douleurs 86 paria penitence. ’
Tan-
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Toni ce qui peut arriver à un amine.

de bien à à un méchant , ne peut ejIre
ni hon, 711.7114de ] Quoique cela fait
vray au fond , neanmoins comme on
ne peut parvenir a démêler cette vcri-
té que par de longues diitinétions 86
de rands circuits , avant que tout ce-
la êoit’ fait , une douleur aiguë , ou
une dirgrace ont détruit tous ces rai-
fennemens les plus fuivis , 86 terraiTé
toutes ces preuves. La verirableReli-
pion , qui cit plus fimple que toute
a Philoi’o hie ,nous a enfeigné une

maniere pliis courre 86 plus naturelle,
pour bien ju et des biens 86 des maux.
Les uns 86 es es font ce qu’on
les appelle , mai ieu-a mis en nô-
tre puillance de leur faire changer de
nature par l’ufage que nous en fais,

Ions. a cXLIl. Penfe continuellement que l
monde a]? un animal compofe’ d’unefiu-

le figéflunce â d’une fiule cantal Il a
cité déja parlé de cette erreur des

q stoïciens, qui regardoient Dieu 86 le.
monde comme un (cul corps animé. -
Cette erreur elloit l apparemment ve-
nue de cequ’ils avoient lû dans les
Erophgres , que Dieu. lrçmplill’oig le
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616186 la terre , mais ils l’avoient mal
(Entendu.

XLIV. Il n’y 4 un! mal pour le:
chafi: quifimt dan: le changement. ]
Colt pour dire que la mort n’efl as
un mal , ni la vie un bien par cl es-
mêmcs , puis qu’elles (ont reciBroque-
ment la C3.qu l’une de l’autre , que la

mort fait une naiflànce, a: que la mail;
fance produit une mort.

XLVII. Car il n’en a]? p4: comme
de: matâm- qui fin: "niquant amie". j
Cette comparaifo’n cil: fort belle. Les
nombres ne [ont point liez les uns

’ avec les autres; qu’on les -ajoûte,qu’on

les ôte , ils [ont t urs entiers 8: in-
dépendans; ils (u filent par eux-mê-

’ mes, fans que d’amies les Preccdent
» ou les filivent. Mais ce qui arrive dans
lè monde, dé end necellàircment de
la mure qui e produit , 8C cit effen-
ticllementlié avec elle. L’utilité que

nous devons tiret de cette maxime,
c’ell; d’eflrc tfuadez que puil’que tout

nient de la tovidcnce , a: concourt à
une fèule 85 même fin, il n’cfi pasl.
poHîblc qu’il y ait rien de mauvais,
dan’s tout ce qui nous arrive.

KLVIIL il f4»: au; in «9&3 fil: -

1kg.
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mm du: l’ejjm’t ce "in d’Heraclite,quc

la mon de la terre, t’a]! de deyenir un]
Les Philofophes anciens 86 quelques

l modernes ont crû que les élemens [e
chan eoient 8: le convertifloient les
uns ans les autres. C’ell une erreur,
où ils ne (ont tombez que parce qu’ils
n’ont pas confideré les élemens dans
leurs qualitez fimples, 86 qu’ils ont
pris des feparations pour des alteraa
rions 8: des changemens. Mais il ne
faut pas examiner ce [endurent à la
rigueur; il fuffit qlu’il y ait de Kappa. v
rence, 86 que l’ai y-puill’e dite Imm-
pé. La morale qu’Antonin en veut ri.
ter , eft toujours fort bonne.

X L I X. Souviens - tu] majeur: de
l’homme qui 4120i: oublié où fin chemin

le centûaifizit. ] Antonin fait fans doute
allufion icy à quelque hifioire ou à
quelque fable connuë de (on tetups,
ou l’on voyoit un homme ,qui a au:
oublié où il alloit , ne’faVOit où on-
ne: de la telle. C’elt la veritable ima-
ge de Ceux qui ayant oublié que ce
monde cil un chemiOQù nous ne de;
vous faire que palle: Poutdlkf au
Ciel, .sÎy attellent, fans fçavoù’ ni

. ce qu’ils font , ni où ils gout; a: tel:- ’

. I Il



                                                                     

. chemin de leur maillon , vont don-net a l

ne. Reflexiam Morale: de l’Emp.’ .

femblent jullementà des hommes y- . h
vres ,. qui ne le fouvenant plus du

dans toutes les portes fans trouver la

leur. ’L. C’efl celle que nom combattent rom
- jours opiniâtrement. 1 C’eft la même ve-

S. Tan! ’

aux Gal.
il. 1 7.

me , que la Religion nous apprend
bien mieuxque la Philofophieecçera
min; ennmpifcit 44110135: [firman N3?"
tre chair combat incefl’ammm contre le

S. Effrit. Mais ce que les Philolo-
hes n’ont point connu, c’elt que le

S. -Efprit combat en même temps con-
tre naître chair , 8: nous donne la foi?
ce de la furmonter 86 de la vaincre; -

LH. Il enfant pue recevair le: qpi-.
nions de un: peut comme des. enfant.
Cette obéïEance aveugle 86 cette prêt

ontoccupation fans connoiil’ance.
toujours condamnables.
e LUI. Et ne empee’pupmrgnndÀ
cbofi de vivre une grand. nombre d’an--
m’a, plutofl que de mourir demain]
Car la diEerenee qu’il y a entre ces
deux termes ’, fil fi petite , qu’elle ne

’ mente pas feulement d’ePtre examinée

ar un boum: qui ne doit qu’à
éternité.
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DIV . Combien de Medecim font mon:

que: avoir mmfuit le: vain: pour avoir
guéri quelque: malades: ] Cet Empe-
reur te roche plus d’une fois aux Me-
decinsl’eut vanité. Il faut avoiier aulïi
qu’il faudroit qu’ils fuirent bien (ages,
s’ils n’abufoient un peu des foibleflès

que l’amour de la vie nous donne pour
eux. Antonin le moque de cette vani-
té , ui n’eltfondée que fur-un art inu-

tile. celuy ui le profile, 8c il fait
fans doute allulion au proverbe , Me...
deoin, guéris-to] toyme’rne.

I Combien d’dfirclogues qui , comme
fi e’efloit une chofè bien memilleufe, ont

prédit la mon. ] Antonin le moque
auifio de l’Afitologie judiciaire , dont il
fait finement (cuti le ridicule. En ef-
fet , c’efl une cho bien merveilleufe
que de -- redite la mort à des hommes
qui ne ont nez que pour mourir.

’Cm une olim mure qui en un:
[meurette comparaifon cl! toute plei- .
ne d’une certaine douceur qui fait un
vcritable laîfit. lly a bien de la no-
blellè a: u naturel d’avoir ainfi don.

o né du intiment à l’olive. Antonin
pretend donc ne la mort, en quel-. --
que temps que e vienne ,Ê’eflz qu’une, .. -

Il]
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maturité , 86 par’confequent il n’efloit

pas perfuadé que performe pull mou-
rir avant fou heure; comme Eliphas
dit àJob en parlant de l’impie: Il tm-
Üera comme le bouton de la vigne , à

t comme l’oliw dumfu fleur. . V
LV1. Unfecour: bien vulgaire. ] An-

tonin veut dire que c’ell un i’ecours
proportionné à la portée du peuple,
de que tout le monde peut trouver de
luy-même; au lieu que les recours que
donnent les Stoïciens’, [ont plus diffi-

ciles 8c plus recherchez. l
z Ceicidiunus, F46iu:,filien, Lepidw.]
Tous gens qui avoient eu une foulon:-
gue vie;

Dune quelle: miferet, une: quelle:
grenat? une: quel’ me le faut- il paf-"-
fer P Une feule de 35 trois veritez de-
vroit fuilire pour nous détacher de la
vie 8C pour nous la rendre ennuyeufe.
Mais heureufement, ou malheureui’e-
ment, nous faifons rarement de ces
reflexions , quoique nous ayons tous
fort grand fujet de les faire. ’

LV1. De tout le: tourment fiente
que cmfintimmunqullrlèno’ent la diffi-
ruulation à le fafie. ] Antonin nous »
apprend icy les tournions que cotaient
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ordinairement aux Princes une faufil:
politique 8C un foin de leur grandeur
cuvent mal entendu : car c’cfi: ce qui i

les tient dans une gehenne continuel-
le. Ce que j’ay traduit diflimulntion,
Antonin l’ap elle. œconomie 3 6c par ce
mot il entend) les déguifemens qu’at-
donne ce qu’on appelle la politique,
qui ne permet pas auîl’rmces de pa-
rottre toujours ce qu ils-l’ont: Vit»
Printipum flâné oflentutiom’ parera.
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REFLEXIONS

M O R A L E S
DE I

rEMPEREùR
MARC ANTONIN.
LIVRE margarines. l

’ .E matin, quand tu as
. H de la peine à te lever,
* u’il te vienne inconti-
nent dans l’efprit, Je me leva
pour faire l’ouvrage d’unvhom-
me. Suis; je donc encore fâché
d’aller faire une chqfc pour la-
quelle j-e fuis ne, 8: pour la-

uelle je fuis venu dans le mon-
de? N ay- je clone cité formé
. e pour me tenir bien chant-
d’e’ment étendu dans mon lit?

T.
-4 X

ov

. u

J f,-
[78’



                                                                     

no ReflexiomMoruleJ de l’Emp.
Mais cela fait plaîfir. Tu es
donc né pour te donner du plai-
fi-r, &nonpaspour agirët pour
travailler? Ne vois-tu pas les
plantes, les oifeaux, les four-
mis, les arai nées , les abeilles?
Elles travail cm fans relâche à
Orner 8: à embellir leur état,
8c toy tu negliges d’embellir
le tien. Tu ne cours point aux
chofes aufquelles la Nature t’a
delline’. Mais aufli . me diras-tu,
l’on a befoin de quelque repos.
je l’avouë: mais la Naturea mis
des bornes à ce repos, comme
elle en a mis au manger 8c au.
boire; 8: toy tu pelles ces bot.
nes, tu VAS au-de à de ce qui te
fuflît, ô: au contraire dans le
travail tu demeures toujours en
deçà. Cela vient de ce que tu
ne t’aimes pas toy-même: car fi
tu t’aimois, tu aimerois ta ro-
pre Nature , 8c tu obéirois a les.
ordres. Tous les autres ouvriers
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qui aiment leur métier, lèchent
ô: maigrilTent fur leur travail,
ils en erdent le boire 8; le man--
fier, ils pallient leur vie fans le

aigner: à; toy tu fais moins de:
cas de ta Nature qu’un tourneur
n’en fait de (on art, un danfeur
de fa danfe, un avare de (on
argent, 8:. un ambitieux de fa.
vaine gloire. Car tous ces germas
là , des qu’ils font une fois-dans
la pallier] , ils ne longent plus .
tant m a manger , ni à dormir,
qu’à aquerir 8: à augmenter ce
qu’ils aiment. Les actions qui
vont au bien de la focieté, te.
paroill’ent - elles donc plus mé-
prifables 8c moins dignes de tes

foins? . ’Il. Qu’il cil: ailé de chall’er

se d’effacer entietement tonte.
imagination fâcheule .8t trille, .
à: de le remettre d’abord dans.
une parfaite tranquillité: .

III. Croy que tu dois l’ai-n,
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re 8L dire tout ce qui cit dia
gne de toy 8C felon ta Nature,
1ans te mettre en peine du re-
proche ô: du blâme que cela
pourra t’attirer. Si une choie
dt bonne à faire ou à dire. rien
ne doit t’en empêcher. Ceux
qui te blâmeront, auront leur:
vûës particulieres, 8: fuivrc’mt

leurs propres mouvemens. Tu
n’y dois point faire d’attention,

, mais aller tout droit en fuivant
ta propre Nature 8c celle du
monde: car pour l’une 85 pontv
l’autre il n’y a qu’un même che-

min. - ,’ IV. Je marche par le fecours
de laNature, jufques à ce que je
me repofe en tendant l’efprit à
celuy de qui je l’ay reçû , 6C en
tombant dans le même lieu d’où

mon pete a ma mere ont tiré
le fang dont ils m’ont formé , a;

ma nourrice le lait dont elle
m’a nourri, ô; qui me fournit
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tous les jours depuistant d’an-
nées les biens donc j’ay befoins
dans ce lieu enfin que je foule
aux pieds, sa dont j’ay abufé en
tant de manieres.

V. Ne peux-tu te rendre me
.commandable 8: te faire admi-
;rer parbton efprit? A la bonne
heure. Mais il y a plufieurs au-
tres choies fur lefquelles’ tu ne
fautois dire,fe ne fin; pas propre
.à «la. Fais donc patoître ce
qui dépend uniquement de toy:

la finccritt’: . la gravité , la don.

ceur, la patience dans le tra.’
vail, la haine des voluptez. Sois
content de ta condition a aye
befoin de peu; fuy le luxe, la
bagatelle 8c les vains dlfcoursî

;aye l’aine faine, libre 85 gran-
de. Ne vois-tu pas que pouvant

:t’élever par tant de vertus, fans
avoir aucun preteXte d’incapa-
cité naturelle, tu demeures pout-

tant dans la, bafl’efl’e, parcequc

i T iij
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tu le veux. Si la nature ne t’a pas
bilé favorable, cil --ce une rai-
Ton qui éloiVe t’obliger de mur-
ïifiiütend’eûre avare, inconfiant,

flateur , bouffon; (l’accu fer 8c de -
"maudireton corps , a: d’avoir
j majeurs l’aine inCer-taine 8c flot.

«tante? Non en venté. Il y a
"long-temps que tu pourrois t’ê.
âtre’délivré de ces foiblell’es 5 8:

’fi’t’u te tournaillois clam a: de

"dure Conception, i falloit fâ- .
icher de guérir ce défaut par le
"travail ô: par l’exercice , 8c ne
pas s’y ceniplaire 8L le negliger.

V1. Il yla des gens qui des
qu’ils ont rendu quelque feni-

ce à quelqu’un , (ont nes-promu
’à" mettre en compte la grace
’qu’ils luy ont faite. Il y en a.
ï d’autres’qui ne comptent pas va.

-ritablement les plaifirs qu’ils ont
’faits , mais qui regardent com-
’ me leurs debiteurs ceux guides
* ont reçûs, Enfin il y ena d’une
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troifiéme efpece, lefquels ou-
b1 ient 8: ne [avent pas ce qu’ils
ont fait; femblables à la vigne,
qui produit des raifins , 8c ne de-
mande plus rien après avoirpor,
té (on fruit. Comme tin-cheval
après avoir couru , un chien
après avoir chaille ,8: une abeils
le aptes avoir fait fun miel ’, ne
difent. point , j’ay fait du miel,
j’ay couru , j’ay thalle, Un hom-

me après avoir fait du bien , ne
gdoit point rendre la trouipet-

te ,rma’is il oit continuer, com-
me la vigne , qui après ayoir
porté (on fruit, le prepare à en
porter d’autre dans la faifon. Il
faut donc à ce compte encre du
nombre de ceux qui font le bien
fans le (avoir 2 Sans doute;Mais

’ (clou tes principes, il faut fa-
. Voir ce que l’on fait. Car c’en:

le propre de celuy qui fuit les
loix de la fociete’ , de (avoir
qu’il fuit ces loix, a: de vou-

V iiij
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loir même que celuy pour la
quel il les fait, ne puiffe pas
l’ignorer. Ce que tu dis eltvnay:
cependant pour peu que tu t’é«
cartes de te que ’e viens de dire,
tu feras bien-to ’ du nombre des
premiers dont i’ay parlé: car ils

ont aulii. leurs raifons, qui ne.
manquent pas de vraifemblance.
Mais fi tu veux bien compren-
dre ce que je te’dis, ne crains
pas, que cela te fall’ejamaisv-per-
dre aucune occafion dc’faireî du

bien. - 13”:- - i - Î
V11. La tiare des Athe-

miens efloit :.;ufittr faire: pleu-
mir, je vous pierfaim pleuvait
fur les champs. â fin les, pria du
Atheniem. Ou il ne faut point
prier du tout, ou il faut prier
de cette maniere fimplement’ a: s

liberalement. - I . rVlll. Comme on dit d’ordia
naire, qu’Efculape ordonne aux u
malades d’aller à cheval, ou de



                                                                     

Mdre-Ant’onia. Lev. V. 22.7 ’
le baigner dans l’eau froide .ou
de marcher.nuds pieds,on doit
s’imaginer auflî que la Nature
ordonne de même . à (es enfans
d’eflre malades ,st perdre quel»-

que membre, ou de faire quel-
?ue autre perte , ô; autres cho»
es .femblables. Car comme dans

lapremiere mani’ere de parler
le mot ordonne lignifie propre-
ment difpafc à thazft les moyens
les [les propesfourndanutr Infim-
-tt’,, dans la derniere ce mot fi»-
.pnifie la même chofe, En efi’et
a Nature Choifit 8c difpofe ce

qui fênlvient à chacun , parce
ne et. e ro rea accomu

glu: fa deil’iIIigéePEifdil’ant ce qui

«Mr, riens parlons comme
les mulons , qui difent d’une
pierre quarrée, qu”elleconv ient,
qu’elle s’ajufie biendans un mur

ou dans une piramide, quand elz-
le - joint bien avec les autres. A
tout prendre, il n’y a en toutes
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choies qu’une même fymmetrie,
qu’une même harmonie ; 8c com-

me de tous les diÉerens corps
Irel’ulte la compofition de ce mon-
de , qui ne fait qu’un feul 8: mê-

me corps : ainfi de toutes les l
diflÏerentes califes reluire ce que
l’on appelle la deflinée , qui n’efl:

qu’une feule &naême canât. Les

plus ignorans’ entendent fort
. - ien ce que je dis , puifque dans

leur langage ordinaire ils difent,
tu ùflinie’pomir «la , c’efi à di-

re, qu’unetelle chofe eüoit por.
tee à. un tel, qu’elle luy efioit
ordonnée. Recevons donc ces

v ordonnances , comme nous me.
vous celles des Medecins. Ilne
biffe pas d’y avoir dans ces der-
nieres des’chofes fâcheufes 8C
difficiles :mais nous les recevons
avec joye dans l’efperance d’u--

ne promte guérifon. Aye donc
autant d’emprell’ement pour ha-
ter la .perfieétion 8: i’accomplif-
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rement des chofes que la Nature

a refoluës, que tu en as pour
le recouvrement de ta famé;
reçois avec joye ce qui t’arrive,
quelque fâcheux qu’il foit,vpar-
ce qu’il aboutira procurer la
fauté autour dont tu fais par.
tic , a: u’il entretient la prof-

ïperité &Cla fclicité de Dieu mê-

me, qui ne l’auroit pas permis,
s’il n’Cllioit utile à l’Univers. Or

il n’y a point de nature qui fouf-
.fre quoi que ce (oit qui ne fait
xc0nvenable à celuy qu’elle gou-
verne. Tu vois par là qu’ily
la deux raifons principales qui
doivent t’obliger à emballer 8:
à cherir tout ce qui t’arrive, La
premiere, que cela t’étoit defliné

&ordonnë , que cela citoit fait
pour toy, proportionné à toy,
6C comme annexe à toy de tou-
te ancienneté par les caufes pre-

lmieres 5 8: la féconde. qu’il con-
’ tribuërau bonheur, à la kperfee
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étion St , li on l’oie dire , à la du-

rée même de celuy qui gouver-
ne tout. Car c’efl mutiler ce
tout , que de retrancher quoy

ne ce fait de la connexité 8:.
de (a continuité, aufli-bien dans
fcs parties que dans les califes;

’ à: tu en retranches autant qu’il
cil en ton’ pouvoir, tout ce que
tu fupportes avec Ipeine , 8c que
tu voudrois empe cher.

1X. Ne te dégoûte, ne te
décourage r 8.: ne t’impatiente
point , lorfque tu ne réunis pas
tou’ours à faire tout felon les
regles de la droite raifon. Au

contraire, après qu’une chofe
t’aura mal reüfli , recommence,-
la de nouveau, 8: te prepare à
voir tranquillement plufieurs in-
firmitez pareilles. Aime de tout
ton cœur ce que tu as entre-

ris, 8c ne retourne point à la
Ëhilofophie, comme les Eccliers-
retournent chez leur Maître,
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mais comme ceux qui ont mal
aux yeux font recours aux re-
medes de l’éponge à: des œufs,

ou aux fomentations 8: aux rata.
plâmes: ainfi rien ne t’empê-
chera d’obéïr à la raifon; tu y

acquiefceras en toutes manieres.
Sur tout fouviçns .- toy que la
Philofoph’ie ne demande de toy
que ce que demande la N ature,-
êc toy tu voulois tout-1e con-

. traire de ce qu’elle veut. Qu’y
a-t-il de lus agreable 2 C’cfl:
ainfi, que a volupté nous tromv i
pe fous un Voile fpccieux. Mais
prens-y bien garde s la grandeur
d’ame, la liberté , la fimplicite’,

la patience 8; la fainteté ne (ont.
elles pas mille fois plus agrest-
bles? Et uand tu auras bien
pelé tous es avantages de la
prudence, qui ell; la mere de la
profperité 6:. de la (cureté , pour-

ras .-.tu jamais rien trouver qui
luy foit comparable à.
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X. Toutes chofes font fi en-Ï

velopées a; fi cachées, que la
plufpart des Philofo hes, je dis
même des plus habi es, , ont af-
furé u’on ne pouvoit les com-
pren te. Les Stoïciens [e [ont
contentez de dire u’on ne pou,
voit les compren tu que nes:
difficilement. D’ailleurs toutes
nos conceptions (ont luettes à
l’erreur: car ou efl celuy qui

eut le vanter d’élire infailli-
le? De plus , tout ce qui peut.

faire en ce monde le fiijet de
nos recherches 8c de nos defirs,
cil vil 8c peu durable, 8: peut
élire au pouvoir d’un infame
débauché , d’une courtifane- 8c

d’un voleur. Il ne faut après
cela que penfer aux moeurs de
ceux avec qui tu as à vivre , 8:
dont on peut à peine fupporter-
le plus honnêtes: le phis com-
plail’ant , pour’ne pas dire qu’il
n’y a prel’que performe qui puilj’e
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a: fupporter .foymmême. Au mi-
lieu donc de tant de tenebres,
de tant d’ordures , 8c de ce tor-,
rem continuel de la matiere , du
temps ô: dumouvement , je ne
VOIS Ipas ce qui peut meriter
nos oins 8: mûre efiime. Il
faut au contraire en (e confo-
hm; foyçmême-attendre la dif-
folution’naturelle: mais il faut
l’attendre fans impatience 8C
fans chagrin,& trouver l’on te,
pas. dans ces deux reflexionsr,

’une, qu’il. ne, m’arrive rien qui ’

ne foit utile a: conformeà la
nature du Tout; 8c l’autre, qu’il

cil: en mon pouvoir de ne rien
faire contre mon génie 85 mon
Dieu : car il n’y a performe qui
me puiil’e contraindre à violer

les ordres. .XI. A quoy me fort à pre-
I’ent mon aine? Voila ce qu’il
faut fe demander à toute heure
8: à tous momens..Fais aulii a,

q.
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vec foin cette recherche, qu’ell-
ce qui le palle prefentement’
dans cette partie de moy-même
qu’on appelle la partie princi-
pale? QLLCllC ame ay-Çje prefen-
tement î Efte- ce l’aine d un en-
fant, d’un jeune homme, d’une
femmelette. oud’un Tyran ?Ell:-
ce l’ame d’un cheval ou d’une

belle feroce?
X Il. ÂTu eux connoître à

cecy ce que v peuple appelle
des biens. Si quelqu’un s’efi for-a

mé uneiidée des veritables biens,

comme de la prudence, de la
fa elle, de la vaillance 8c de la
juêlice , il ne pourra jamais fou.-
.frir qu’on ajoûte à cette idée
rien qui n’y fioit conforme, 6c
qu’on parle avec indignité de

* ces Véritables biens. Mais s’il
s’el’t fait une idée des biens du

peuple, il entendra a; recevra
avec plaifir ,comme une appli-
çation heureul’e,le mm: du’Poëte

’ v Comîque



                                                                     

. Marc Antonin. LIV. V. a3;
,comi ne, ne relu] ni in o de
q? fi rqirhe ,2 âpre toîltejlfifp’rao’pn

î chrælupqu’il rafloit où allerpour les

morfilant); quoy la nature l’oblige;
851e peuple fait luy-même cette ,

différence fans le l’avoirzrcar

au premier cas cette applica-
tion le choqueroit ë: luy feroit
tres-del’agreable : au lieu qu’au

fécond, c’el’t à dire uand on
parle des richeiTes, du’luxe, de

gloire 8: de la fortune, elle
le divertit, 8c. il la reçoit avec
joye, comme un bon mot plein
«de (cl 86 de fens, 8: qui. con-
vient admirablement au fujet.
,Va a tés cela ,6: demande fi
l’on . oit prendre pour des biens
Ïveritables 8c dignes de l’on elli-
pme-, des choies aufquelles on
peut appliquer avec grace le
,mot ne je viens de rapporter.
. Xclll. Je fuis compofé de
matiere arde forme. Comme ni Ï
l’une ni l’autre. n’ont efié tirées

V



                                                                     

Catar-

I

136 Refitxs’on: Mordu del’lmp.

du neant, elles ne feront jac
mais aneanties. Ainfi toutes ces

’ parties feront converties par ce
changement en une V partie de

’l’Univers . &cnfuite;cn une au-
tre jufques à l’infini, C’ell un
pareil changement qui m’a pro-

duit , moy 8: mes ancellres, en
remontant jufques à l’infini: car
rien n’empefche qu’on ne puill’e

parler de cette maniere , quoi-
que le monde ait l’es révolu-
ïtions determine’es 8c les pério-

ïdes fixes. -’XIV.’ La raifon 6: l’art de

railbnner lent des fatultez full-
’fifantes à elles-mêmes ô: à tou-

ces les opérations qui en de...
pendent; elles partent de leur
propre rincipe . 8: vont a la
fin qu’e es le propofent. C’eflt
pourquti’y on a appellé leurs
operations d’unmocqni f ’ ific

thora. 25H01): âmes, C’en a dl’.
ré, qui vont le droit chemin. .



                                                                     

Marc Antonin. Liv. 237
fans jamais s’en détourner.

XV. Il ne faucpas dire que
rien appartienne, à l’homme de
toue ce ’f qui nec-luy convient
point tentant; qu’hùnnnea :- un
l’homme ne le. demandeïpoints
la nature de l’homme ne le pros
met points ce une (ont «pas4des
perfeélions de la nature humaiè
ne; ce défi-douci pas la que. j
confille la «En de l’homme 3 ni

le bien qui remplit cette fini
Car s’ily’ êWOlt en celal’quelquc’

choie qui appartint à l’homme,
il ne luy appartiendroit pas de
la me rifer 8: de s’élever con-’-

tre -e. Si défioient les veriraz
blés biens, on ne lOuëroit point
’ceux qui feroient profeflion de
n’en avoir pas befoin, ni’ceux
qui s’en priveroient eux-mêmes
en partie. Or nous voyons tout
au contraire, ne plus un hom-
me le prive e Ces fortes de
biens , ou qu’il (oufre Plus vo-

V ij



                                                                     

338 Reflex..Maralu dtl’Emp.’
lontiers que d’autres. l’en pri-

vent , plus il palle pour ver-
tueux.

X V I. Telles que feront les
penfées dont tu t’entretiendras
d’ordinaire, tel fera aulii- ton
el’prit: car nollre amùprend la
teinture de nos penl’ées. Tâche
donc de. la nourrir 8,: de l’inrbi-
ber toujours de ces. reflexions,
Par tout ou l’on peut vivre , on

bien vivre: on peut vivre
a la- Cour, donc on peut bien
vivre à la Cour. De plus ,cha-
que choie le orte vers l’ob’et
pourle uel el eaellé faite.- à.
ou. elle e rte, c’eût la qu’elle
.trouve’fa ns ê: ou elle trouve
(a fin , c’efi-lâ qu’elle. trouve
[on véritable bien 8: ce qui luy
cil propre. Le veritable bien de
l’animal raifonnable, c’el-l donc
la focieté z car ila ellédéja-p-row
vé que c’eli pour la focieté que

nous fommes nez. N’ai-il; pas



                                                                     

Mars Antoninlrv. V. 259
évident par laque-des choies
leszmoins parfaites font pourries
plus parfaites, 8c que es plus
Parfaites font les unes pour les
autres è Les chofes animées font
plus parfaites que les inanimées;
8C des animées, les .raifonnables.

font les meilleures. .
. XVIL C’ell une folie que
de vouloir des chofes impofii-
blés. Or il cil. impollible que
les. méchans n’agill’ent pas com-

me ils! font. ,- XyVI Il, Il.n’arriv’e jamais
rien de fâcheux’à performe que
la nature n’ait difpofé à le fup-

porter. Les mêmes accidens ar-
rivent tous les joursà des gens
qui ignorent que cela leur foit
arrivé, ou qui en le fupportant
veulent montrer leur-fermeté 8c
grand courage, ,86 qui de-
moutonnai comme infenfibles 8c
àmmobi’les aux plus grands
coups. C’efl: donc une honte



                                                                     

34° Reflexionr Morales de l’Éinp.

que l’ignorance sa la vanité
ayent plus de force que la pru-
dence. ’ z i ’ "

X I X. Les chofes n’ont en
aucune maniéré la forcede tou-
cher: mitre amc. Elles ne trou-
cent point «dechemin qui-iles si
conduife,.& ne peuvent ni la
changer , ni : F ébranler. Clelliel-
le feule qui fe change &niqui
s’ébranle; St tous les accidens
font pour elle ou bons du mau-
vais, felon la bonne ou la mau-
vaife opinion qu’elle a d’elle-

même. a! Yl i-XX.- En un . feus flamme
nous-doit élire fort’cher, cri-ê
tant que nous femmes roidi et
de’ luy faire du bien »8.’:”*de le

foufrir. Mais comme il’y en" a
plufieurs qui nous empefchent
de faire des actions qui nous
font les plus propres, en ce feus-’-
là l’hommcçdevient pour moy
medersa chofes indiŒerentes,



                                                                     

’ Mm: Antonin. 1.1V. V. un
comme le Soleil, le vent, les
belles , qui ont aufii la force
d’empefcher une aé’cion , mais

qui n’en fauroicnt cm efchcr
ni l’intention, ni le de cin , à.
caufe de l’exception que nous
avons’faitc en formai-iræ def-
feins 8L da changement auquel
nous avons recours: car noflzœ
pcnfée change , 8c convertit
d’abord en ce que nous avions
(larcin de fairc,cc qui nous em-
pêche de le faire : de forte que
l’obflaclc même devient la ma:
ticre 8c le fujct de noflrc ac-
tion 5 85 ce qui nous fermoit le
chemin , nous (et: de chemin.

XXI. Honore ce qui cil de
plus excellent dans le monde.
C’efl ce qui le [en de tout 6:
qui gouverne tout. Honore auflî
ce qui «tilde plus excellent en
toy; il cil de même nature que
le premier: car c’ell: ce qui (c
[en de toutes les parties, (bat



                                                                     

34.2. Reflexiom Mordu de PEmp.’
tu es compofe’ , ë: qui gouverne
ta vie. 0

VXXI I. Cc qui ne nuit point
. à la yille , ne nuit point aux ci-
toyens. æand donc tu crois
qu’on t’a ait tort, fersotoy de
cette neglc pour le connoître:
Si la ville n’efl: point oEenfe’e,

je ne le fuis pas non plus 3 à: fi.
elle ne l’efl pas, il ne faut donc
pas fe fâcher contre celuy qui
ne l’a pas ofl’enfe’e. Car en quo

confifle cette offenfe , ô: qu’eft-

ce que delta .X X I I I. Penfe (cuvent à la
rapidité avec laquelle toutes
chofes (ont emportées, à: nous
.échapent, tant celles qui font:
déja, ne celles qui le produi-
fent. ar la nature cil comme
un fleuve qui coule toujours.-
Ses o erations foufrem: de con-
tinuel; changemens; ô: les cau-
fes donc elle fe fer: , paillent
par d’innombrables VlÇlflltudcî:



                                                                     

Mare Antonin. L1 viV. :4;
Iln’ya prefque rien de perma-
nent de toutMCC qui efl: res de
goys 8c le ailé d’un coté, 8:
l’avenir de l’autre , tout cela en;

un abîme infini 8; impenetrable,
où tout fe perd. N’efl-ce donc
pas cih’e fou, que de s’enor-
guëillir , ou de slaflliger ou:
des choie-s periflâbles 2 Se plgint,
on d’une legere incommodité,
qui ne doit durer qu’un moment!

v . XXIV. lequ’un a peché
Contre moy. C’eft (on ail-Faire;
Il a (es mœurs 8c les manieres;
8: moy j’ay ce que la Nature,
nofire commune mere , veut que
j’aye, 8: je fais ce qu’elle veut:
que je faire. v

XXV. Souviensotoy de tou-
te la Nature, dont tu ne fais
qu’une tres petite portion 3 8c
I e tout le temps, dont il ne t’a.
cité afiîgné u’un moment for;

(court; à: du deflin ; dont tu n’es
qu’ung fort petite page, i



                                                                     

144 Re. axions" Mander de l’Ëmp.

’ XX I. (me la partie prin-
cipale de ton ame foie in enfi«
ble aux mouvemens de lachair,
des quelque nature qu’ils pull:-
fent ellre, ou rudes, ou doux.
Og’elle ne le mefle point avec
le corps : mais n’en le renfer-
mm: en elle-meme, elle empe;
du: les pallions de palier les lis
mites des parties ou elles réa
giflent. Qqe fi par quelque (yin-
patine elles parviennent jufqu’à
’efprit , à taule de l’étroite

union qu”il a avec le corpss a-
lors il ne faut "pas tâcher de re-
fifler à un fentiment qui ell- na-
turel , il faut feuleInCnt que l’a;
me s’empêche de juger que ce
Teintliment eû bon ou mauvais.
p XXVÏÏ. Il faut vivre avec
les 3 8c celuy-lâ vit avec
les Dieux , qui en toutes occa-
fions leur fait Voir [on ame
lfoumifeâ leurs ordres, 8c cou-
joursiprêre à faire ce qu’ar-



                                                                     

- Mère’dàtonbf..1.lv.v. :4;
donne le Genie que Dieu a
donné à chacun pour guide se
pour gouverneur; 8c ni n’efl:
qu’une partie de luy-menine : car

A ce gaule. n’ePt autre cliofe- que
l’entendement à: la raifon, i

XXVIII. Ne te fâche point. v
contre celuy qui fent mauvais;
Qu’y peur-il faire? il efl ainfi
fait; c’efi une neceflitt’: qu’une -

. telle odeur. forte de fou corps:
mais il dit qu’il a la raifon en
partage, 8: qu’il dépend de luy
de le; connaître 8: de (e corri-

er., Tant mieux; tu as aufli de
a raifon , tâche donc d’exciter

[a raifon ar la tienne; memen-
tre luy es defauts, donne lui
ides avis; S’il t’écôute . tu le gué-

riras, 8c tu n’auras plus fujetde

te mettre en colere. -
. XXIX.,N’imite ni lesmœurs
ni les manieres l des Courtifa»
«nes , ni celles. des Comediens.’ s

ïXXX. Tu peux vivre icy
’ ’ ’ X ij



                                                                     

:46 Reflexiam Morale: de l’E-mpÇ

des au jourd’huy , comme tu veux

vivre quand tu feras prés de
mourir. (El-cf: l’on t’en empê.
ChCa’âlOI’S) 1 t’ell permis de cef-

fer de vivre. Mais ne meurs
point comme ayant reçu quel-
que injure ou quelque mal; fors

e la vie comme on fort d’une
chambre ou il. y a de la fumée;
il y fume, je m’en vais. Penfesè

tu que ce foi: fi grand choie P .
Pendant que rien ne m’obli e à
me retirer , ’ je demeure lire;
performe ne m’empêchera de.
faire ce que je. veux; et je veux
ce que demande la nature d’un
animal raifonnable 8c ne pour la
focieté. É . a ’ ’ ’-

XXXI. L’efprit’de cetUni4

vers cil: un efprit de fociete 5 "il
aime l’ordre 8c la raifon: il a
donc fait les ehofes les moins
parfaites pour les lus par-faites;
sa il a liés: ajulle’ l’es plus parfai-

ses les tines avec les autres. .Tu



                                                                     

- M4" Antonin; l. I’v.V.’ 14”
Vois par u qlu’il a foumissôc ran-
gé.chaque c ofe felon fa, digni-
tés 66 qu’il aajuflé enfemble les

plus excellentes: par les liens
d’une union 8:. d’une complai-
Pa’nce mutuelle 8c reciproque. ’

AJX XIX Il; Comment t’es tu
gouverné ju’l’qu’à, prefent en-

vers les Dieux ,-envers ton pe-
re 8: ta mere , tes freres , ta
femme, tes enfans, tes precep-
veufs , tes gouverneurs, tes amis,
test courrifansi 8: tes domelliâ-
ques ?i Ne leur as-’tu fait julqufâ

prefentv aucune in jullice, ni par
res paroles, ni partes actions?
Retrace en ta memoire les erra-
vaux que tuas ell’uyez’ôc toue

tes les peines que tu as fouler-
tes ,’ 8c enfe que l’hifloire de
ra vie e l’comp euse; a: que le
fervice que tu’avois à rendre
en ce monde yefl acompli. Com-
bien de belles choies as-tu veuësz
combien as-tu filrmonté de plai-

X iij
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fus 8: de douleursE combien de
choies glorieul’esas au mépri-«i
56:63.? ë; àcombien de méchants
sis-tu fait épnouventa boutée ,

XXXIIL. PourquOy des ef-
prits ignames a: greffiers vien-
nent-ils troubler une me fa-
vantc 8: Polie-î Quelle ellvlt’ae,

me filtrantes); polie? Celle qui
sonnet le empiriquement 8: la
fin des choies ,86 qui cil inflruie
Le de la Ballons qui percutant
toute la matiere ,.gou’verne cet
Univers durant tous les (isoles
par des perio’des nagiez.
. XXXIV. Dans un petit mo-y
men-t tu ne feras qu’une poï-
gnée de cendre squ’un fquelcw
à: qu’un nom , 6c non pas mê-
me un nom; Cependant qu’elle
ce qu’un nom! un bruit, un.
fou. Et tomes les choies adent
on fait le plus de cas en ce
monde , que (ont - elles , que
pourriture 8c. que vanité a. Elles



                                                                     

,Mnrc demi». L: v. V." gag
(ont comme les petits chiens q, i
cal-client 8c qui moulent en.
me temps; ou Comme de petits
enfans de mauvaife humeur qui
pleurent pour rien, 8; qui un
moment après rien: de même.
La Foy , la Pudeur , la Jufiicç 65
laVerité ont uitté la terre pour
aller habiter (dans le ciel , com;
me dit: un Poète. Qu’efl-ce donç anode.
gui * ce retient iCy ê Sont-ace les
Objets feufibles 3 Mais ils (ont
muablch a; n’ont rien de coud
liant. Sont-ce les fans: Mais ils
(ont mouflez ê: profès à rada
voir des iuipreŒmeM35.Efin
ce le principe de viesçst prrit;
qui t’anime a Mais ce n’en; qu’u-

ne exhalaifon a; qu’uneëvapeur
de ton fang. Bit-ce le plaifir- ’
d’ellre ellimç’: parmi ses (embla...

blesa Mais ce n’ell que vanité?» .
Œ’attens-tu donc? Tu "attens
en re mouton excinâion ou
ton c rangement; sa en atten-

X iiij
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dant que cet heureux moment
vienne,qu’as---tu à faire? A ho-
norer 8: à benir les Dieux 8:; aï
faire du bien aux hommes. Tout
ce qui cil: hors des limites de
ton corps 8c de ton efprit, ne

I t’ap artient point , 6c ne te rc-r

gar e pomt. -- XXXV. Tu peux ellre touw-
- jours heureux, fi tu fais mar-r

cher’droit a: fuivre la raifort
dans tes aâions’ 8c dans tes peu-
fées: car voici deux chofes qui
font communes 8: à la nature de
Dieu 8c à celle de l’homme 8::
de tout animal raifonnable-"s l’u-
ne, de ne-pouvoir ellre empe-
ché par aucun autre ellrè , quel
Pu’il Toit s 8c l’autre, de trouver
on bienïdans les Idifpofi’tions 8:. a

dans les Ïaâions"’ jufles, sa de ter.

miner là les defirs. t .
XXXVI. Si ce n’en: point:

par ma mechanceté ,1 ni par au-
cun effet-de, cette mechanceté,

l

x



                                                                     

- Mare-Antonin. LthV. 2;!-
q’u’une telle choie arrive , 8c que
la focieté n’en fuit point blef-u
fée, pourquoz me tourmenter a
En quoy la ocieté peut - elle
elÏtre bleiTée a I
I XXXVII. Ne te laifl’e pas
temeraitement emporter à tes
imaginations. Donne à ton pro-
chain tous les recours dont tu
es capableôt ne tu luy dois;nEt
s’il a fait que que perte en des
chofes indifercntes ,’ garde --»t’oy

bien de croire qu’il luy (oit ara
rivé un grand mal :- car en cela
il n’y en a aucun. Imite dansces
occafions la conduite de ce bon
vieillard qui en s’en allant «leà

mamie a fou etit enfant fa
toupie, lâchant ien que ce n’efl:

u’unc toupie.

XXXVIII, ne fais-tudonc
dans cette Tribune aux haran-
gues avec tes beaux difcours a:
teioraifons funebres , mon ami,
ne te fouviensæu plus de ce que



                                                                     

"a; g. Rrflqxi’om Morale: de I’Emfl

c’el’r à Je m’en louvions fers

bien , mais je voy que ces cheap
l’es-ahi plaifent aux hommes, ô;
qu’elles font un des objets de
leurs foins. Fautàil clone que tu
fois feu, parce qu’ils le font?
N’cfl- ce pas aile; de l’avoir

me? -; XXXIX. A quelque heure
quela’ mort vienne y elle me
trouvera toujours heureux.Ellre
heureux s c’efl: fe faire une
benne fortune à foy-même 3 86
la bonne fortune , ce font les
bonnes difpofitions de l’aine,
les bons mouvemens 8c les bon;-

nes étêtions.- I
C

me



                                                                     

v dans mon». Liv. V. :53:

IRE MA R s
.LECINŒJIE’ME LIVRE;

. j .n. 1- . iE.Min, quem! tu tu dalla
t « peine à te lever. ] Le mot grec

que j’ay- traduit le matin , (igni-

fie proprement la petite pointe du
Ëur. C’efioitl’heure du lever des gens

boueux, Il, n’y avoit que les lâches
à! les parch quiifullënt au lit à il!
ou le heures. -

E le: ramille»! [au relâche à on
fur (9’ à embellir leur lifta] Cette
peules- m’a toujours plû , ê: je trouve
ou agrcablcœste idée , que chaque

choie, chaque elpcç’e ait (a Republiq-
ue , l’on monde , la police à part.
Î I. Qëü 1j? et]? de Mafia" à d’ef-Ï

faner entiqramanr.1 Cela cil: aile à ceux
qui Connaiflënt leur veritable bien,
8c qui lavent ou le trouver.

III. Sam te mettre en peine du re-
proche à du ’6112106 que «a. pour"!
s’attirer, 1 L’infamie même ne doit pas.
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nous rebuter de faire le bien. Seneque’
I a. fort bien dit: figuiflima anima ad

boudin»; annfilimn par medinm- infa-
miam’tendnm. Nem’ojmihi videtnr pina

ni; eflimare virtutem , nana illi e]? nm-
ù devants , qui»: qui boni virifnmnnl

perdidit , ne chnfèientinm perderet.fj°i-
r47 chercher de tout mon cœur à dire
tout ce qui efi honnefle’au "un; dl
l’infnmie même.fC4r perfinne manip»-
roijI munir plus d’eflime peur la vertu,
â la] eflre prix: damné, que velnjqul
peur fauverfis ennfcience n erdu la ne
punition d’homme de bien; C’elt caqué

31’"- 6- dit faim Paul : None montrant en toua
il tes chefis que noue finnme: limiteurs

de Bien; par la 60mn imputation, par
les calomnies à" par les louanges. .

En filiwmvm propre nature Û? celle
du momie. ] Car ’une a: l’autre vlan;

nent du même efprit, qui cil: tout en

[Case ’ I ’W. Et en tombant dans le même lieu
d’où manpere à. me mere.] Parce que
nous femmes de poudre , nous retours
nerons en poudre. - ’ ”

Dan: ce lien enfin que je foule aux
pieds, à dont fa] du]? entant de
maniera. ] La do uccur d’cfprit d’An-



                                                                     

Marc Jmonin. I. x v. V. z 5 5’
tonin paraît dans routes fcs idées. On

» ne peut rien voir de Plus tendre ni de
lus humble en même ,remps, que ce

qu’il dit icy de la terre , en le recon-
noiflanr prefque indigne de la fouler
aux Pieds , 86 en avoüanr qu’il a abri.
(é de fes’ prefens en une infinité de mas

nieres.
V. Ne peux-tu n rendre recomman-

dable , ni refaire admirerpar ton affin?!
l à Il 50mn barn] Antonin travaille

icy à guerir les hommes de l’abatte-
ment 86 du defefpoir où ils font ordi.
nairemenr , quand ils ne rec0nnoiflènt
point en eux de ces qualitez brillan-
tes , ni font qu’on cil: eflimé 86 re;
cherc é de tout le monde. Celuy-là
cil ou grand Poëtc, ou grand Ora-
teur; celui-cy grand homme d’Etar 86
grand Politique; un autre ébloüir les
compagnies par une beauté d’efPrit
’86 par une vivacité d’imagination qui

luy font trouver des perles 86 des dia;
mants oùil ne paroîr que du gravier
86 du fables 86 moy je n’ay aucun de
ces dons. lift-cc donc là un fi grand
figer de fe décourager? Si nous par.
fions bien àil’ufage que la plufparr des
gens font. de ces qualirez qui attires);
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2 5 6 Reflcxion’: Morale: de PEmp.
aoûte envie, nous aurions honte de
Iesdefirer, 86 nous remercierions Dieu
de ne nous les avoir Pas données.

Si la nature ne t’a p43 efié favora-
ibid-J C’efl; à dire, fi elle ne t’a pas

donné les graces que tu 1 voudrois
avoir, efl-ce une raifon de negliger
celles que tu en as reçuës 2 I

Etfi tu tel «moflois pfutt à de
dure canepin , il filoit tâcher de gué-
rir.] Après avoir confolé l’homme
aflliFé de (a pefanteur , il luy reproche

,qu’i en cil: feul la calife , 86’ qu’il dé-

pendoit de luy de s’. défaire 86 de
.fe guérir, s’il avoit lu s’en don-
ner la peine. En elfe: , il n’y a point
d’homme fi Rapide 86 fi grofierQqu’un

travail aflidu ne Palme ou ne corrige
au moins en patrie c.

E]! polira un»: fi nm
Mr «au. . -Mais la plufpart des hommes ne fi:

plaignait des dans que la Nature leur
a refuièz , que [sont excufer leur pæ-
reire , 86 pour avoir un peccante plus

"plaufible de demeurer dans l’aŒoupiE-

fement où ils font. a:
’VI. Il j «de: gent dis fifi:

un rendu amigne [mica à quelqu’un.)
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Ce ’artage de bienfaiteurs en trois
èla es en nes-bien fait. La premiere.
a: la plus nombreufe cil de ceux qui
mettent incontinent en ligne (leucom-
te le plaifir qu°ils ont fait , pour en
bitte payez dans la faire, 86 alors ce
n’efl Plus un bienfait, c’eli un preih.
ou plutofi une talure , comme dit Se-
n’eque: anpi: fænem-tio e11 beneficium.
fem- C’èfl nm nfitrthanrenfi , que d’à.

trin fia fin regijlr: fa: bienfaits. La.
féconde dalle cit de ceux qui ne les
écrivent pas veritablement, 86 n’en
attendent pas de recompenfe: mais.
qui prennent un autre chemin , où
leur amour Propre 86 leur orgueil
trouvent mieux leur compte. Ils fe-
roient fâchez d’en dire payez, 86
Tous ravis de pouvoir toujours regar-
der comme leurs debiteurs ceux qu’ils
.nÎonr obligez que peut avoir fur eux .
cet avantage. Taimeroî’s mieux les
premiers. Enfin la troifiéme .86 la plus
petite cil de Ceux qui oubliant les
Plaifits qu’ils ont faits , en font tou-
jours de nouveaux, dont ils Îperdent:
auifihtofl: la memoite, 86 i bien ,
qu’ils ne (avent pas même qu’ils ne
les fanent pas, pomme ferv’ir d’un
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. emot de Platon, qui me paroit avoit

beaucoup de forcc. Mais ce n’eit pas
encore tout de faire. du bien 86 de
l’oublier, il faut en faire à tout le
monde, fans jamais genet, felon ce
beau ptecepte de l’Ecclefiafie: Mitre
panera mura fiper tranfiume: 4914493

nia po]! rempara malta infamies illum.
être ton pain filr le courant de: eaux,
parce que tu le retrouvera: lifté! plus.

fleurs armées, w .Il faut du»: à ce compte eflre du
- nombre de ceux qui fiant le bien fin: le

fivair?] Ce (ont des objeétions qu’An-
tonin le fait à luy-même, 86 ce dia.
logue réüflit fort bien.

Et de vouloir même 7140.60!!!) pour
lequel il les fait , ne put]? par l’igno-
rer. ] Cela cil vray quand il s’a it de
l’édification du prochain, 86 à: luy
donner un bon exemple.

Mai: peur pas que tu fiée-arts: de A:
que je fuient de dire. ] Cela cil cer-
tain. ll cil il diflîcile de tenir le juil: .
milieu 86 de garder la moderation ne.-
ceflaire , en deiitant que l’on connoiife
que c’eût nous qui avons fait ceCy 86

cela", que bien - toit ce ne fera Plus
l’utilité de goitre Prochain que nous
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aurons en veuël, mais la "inollre. l
Car il: on; aufji leur: ratifias ,l qui»:

finiriqùEnti-püs dè’mra’ifèmlglaricef Ï Ces

sériions biloient; qu’il y avoit de l’or-Ï

guëil âne vouloit pas qu’on reconnût A

nos bienfaits; (En c’e oit faire plus
de mal’qu’e de i’en a- ceuxque nous’

îriyionsïdu (pliaiiir-de nous-témoigner
cuti reconnoifïanee à que" tous ’lesi

bom’mese’llafit nez pour s’aider les ans-

les "autres ",a-il anormaux Ceux que
nous obligions ,6 à la neceflit’él de
nous rendre le bien qu’ils avoient
reçu. Enfin que démit i bIèHër la
Loy 86 la ijùiiicejquëï’de vduloir
qu’ils 2m81; ruilent nos deBitleu’rs. Rai-

dnsi’tqutds plus fiibriles que folie
des. Antonin y répond fort bien.

Nankin: pas que cela te a]? fa;
fiaisïî*We Hamac renflant de faire
die ibienaTV-bilattdut’ce qu’il y avoit
’ârrélâon’dré à rôtîtes les rations qu’on

pouvoit .objcéter. Œe noilre prochain
ne flache Pas que c’eilv nous qui l’avons
ôbligé,»-ou qu’il leiifaehe &Ï-quïl foi:

angine, cela n’empefehe pas» ne nous
ne billions continuer de uy’ faire
Il dépend de nous diacœmfi

S
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plir polireeharité , 8.6. 5:3 à. quo):
nous devons tendre. l
a V î Oui! au feutrent-da me.

prier; en ilfaaîzfier cette mine,
firaplerneattâ’ .lÎ eralgmnt. Antonin:
louë les Athenicnsi e ce que leurs?
prieres cüoient generales , 86 que cha-
cun d’eux ne pion. ruas, out Gay et;
particuliermEn effet, ’eî’ . Ilblefiler L’a:

mon; que nous devons Fournir-i
tre brochai: , que de bornernos’priei
ses a amenâmes, 17a mare T1905?
tre Seigneur nous a donnée, ,eû un
modele parfait de la charité qui nous
dahanimet 61143,68», (recalions; «a x. 1
r. Simpüwnt 6’ liôeralemem..15im,
piment,c”eit à dire. [ansïjaIOufiç a;
fins envie â libçralsmcnç,,.ç’alt.à du;

pommade monde en 31.5310 . .
. V 1.11. Cèm.4« a? identitaires
ça’Efcflïflfe Mm aux ramis: in?
Ier à .theaal’...154n:onia menteuses
que in maux que Biens-moy; aux
mammites renardes filatures?
gui segment hurrgsuegxiîwpnëppçfee-

tous -.s qui. mm atriums
55?»! mwrmdecmzeponr- les mûr
des retraitement pour in fiieêrês
c’efi ce que la. Religion nous enfeigncj

x
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encore mieux que la Philofophie. Ce
chapitre efl: parfaitement beau.

Ainfi de me: le: difermte: ratifie
refaite ce qu’ontappelle la dejiine’e , qui.
n’eji qu’une-feule (9’ mima caufè. 1 An-

tonin cxpli ue fort bien ce queec’efl:
que la dellinée :Nihil cliva au]! fatum,
quamfiries lapina enfantai. Ce qu’on
appelle la Defiiae’e , [le]? gaîmefieiee,
un eflèt de girafeau caufis liées enfem«
Pile par la Providence, 86 elle n’efÉ
qu’une feule 86 même calife, qui

eilinée à produire untel ouais a;
(En. Œandil ditrqu-ielle: rie]! "giflent
fiule Û même eanfi , il veut exclues:
par là les carafes accidentelles, un:
Certains Philof hes rouloient al ier’
avec la damnée. Car lacune qui
Pars foy. ,î’ ne peut dire que damnais»

née,’centainh flirte 86 impie;- . En!
que les caties par accident , s’il- y. en:
mon , ne pourroient jamais drennes,
mais infinies 8a indewrminées ,Ërcc
sa? melba-s antidatasw and ’ ne

’ crans Purifiant dire anémiait
dans un même riflai Platon Ç
défini la deflinêe talle;- (par; Je
bien, qui toujours fait 86 acomp-
95e Dieu. Cellier Raifbtëdivine que

1.;
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rien ne peut ni empefcher . ni violer;

Et qu’il entretient la pmfperite’ (9’ la

felieire’ de Dieu-mime. (5’14! encore
une fuite de l’erreur «les Stoïciens.,r

ni confideroient Dieu comme l’Ame
je l’Univers g 86 qui renfermoient.-
dans la matiere , .86 le rendoient en

uel uermaniete fuie: à «irruption , à
diflb ution 86 à alterarion. Mais quoi-
que ce fentiment (oit ridicule 86 im-
pie,. 86 que Dieu [oit il libre, qu’il
n’a befoin d’aucune de les creatures,
qui ne peuvent tien. contribuer à la
falicité, 86 moins encore à (a durée,-
nous ne laifl’ons pas de pouvoir pan
ler le même langage , en luy donnant
un meilleur: fans. En sil-et , nous pou-
vous. dire que nos bonnes...-a&ions,
mollira patiençe dans les matu, !& n81
tre acquiefeement mordaesude Dieu
entretiennent en quelque maniere a.
felicité.86 fagloire ,puis. qu’ila bien
voulufaire confiûer l’une 86 l’autre
dans liobéïll’ance que nous luy devons,

&Hansl’ufi eque nous fail’ens des
precieux pre ns qu’il nous. a faits. .

Et fi on lfefe dire , 814 durée même;
(hot-311e ce mot foit impie dans. le
[un es Stoïciens , il pentane ora.
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th’odoxe dans nome bouche. Car c’eft
en uclque manicre , autant qu’il dé:
peu de nous, détruire. 8c aneanti!
Dieu ,que de luy defobëï-r , tôt de fet-
met les yeux à la lamine de fa ve4

tiré. r r nNe te dégoûte ,1: Je décaûruge, g .
ac t’impuieme point. ]. Antonin tâche
icy de foûtenir les hommes contre le
découragement, où ils tombent, quand
ils ne teüflîfrent as dams Ies eflbrts

u’ils font pour Æivre la regle de la
groin raifon , c’cfl: à dire , les pre;-
cegtcs de la. Philofbphic. Toutes nos
in unirez ne doivent pas nons rebufï-
ter 58C dans toutes nos chutes-nana
devons nous relever plus animez, com-
me cet Antée (le-lat Fable, ui tiroit
de la terre de nouvelles (grecs fiés
qu’iI la touchoit. Nous datons me
encore Plus difpofin âocela T16- les
Payens :cat nous (gavons que a ver-,
tu de Dieu s’accomplit dans nos in-
firmitez , 86-un nous ne forâmes; ja-
mais plus forts que quand nous [on
me: foiblcs. "
- Sur tout [imbu-n] que [a Pàiftfa;

, ’bil ne demande de to) que ce que de-
panda la "faire. 1’ Cc fige Empereur

t Y a;
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a raifon de guérir icy les préventions
où l’on cil, que la Philofophie nous
impofe unijou fort clan: , 8; nous
veut ailhjettir des C les qui violen-
t’çnt la nature. Rien n’en: plus faux.

y veritabËe Philofophic 5K la Natuq
e font toujours d’aCCotd, 8: la pra-

tique des devoirs que l’une 6c l’autre
nous impoûnt , cil bien plus ailée que
le chemin des vites, tout famé de;
fleurs qu’il nous paroît. v
p .Et tu) tu anglais tout le entrain de
se qu’elle mut. IC’ïefl: une grande v9?

gîté. Ce n’efl pas la nature qui nous
violente , en nous impofant de certains
devoirs æc’eü nous qui la violentons,
îen l’âflîijettiflànt à nos defirs dére-r

glez,& en la deshonmant- par nos»

crimes; " -- 4 , .7fi-t- Il Je plus .4grinble,’ ]: C’efiï’

le langage que tiennent nos paflîonbw
quand elles nous Mlicitent pour nous

porter au vice. - gl Et quand tu mrm bien paginas le!
«givrage: de la prudence, qui efl l;

l mon de la praflm’te’ â d: la fiurm’.
Cet endroit citparfaitement beau." An-
tonin confidere les qualitez. dont il? ,
rient de parle: somme les effets ô: le»
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fuites de la prudence , qui dépend.
toujours de nous. Si elle n’en dépara
doit as , ce feroit en Vain que Jefusî
ChriÆ nous auroit dit; Soyeæprudens M1" *
Comme Infirpem, â fimpln comme les la

«lombes, -
a X. Toute: clinfê: finit fi tavelai)!"
6’ fifi achéen] Le but d’Antonin elî

de aire voir aux hommes l’erreur ouï
ils Emt,quâ.fid ils font codifier leu:
fouverain Bien dans la fcience, dans
les plaifirs, dans les richefles 8c dans
le commerce du monde. La feicnce
n’eff qu’oblcmité’; les nickelles 8: le;

Voluptezequc (miam; a; entêtement;
36 commerce du monde qu’un fit,-
deau’ &«qulun ennuy.

l Et peut cflrc tu pouvoir d’un nme
débandai , d’une antéfixe, au d’à;

voleur; Cela en: admirable. Antonin
(Yonne par la en deux mors une reglç
fente pour faire conno’i’tre le venta,»
ble bien. C’elï celuy qui ne peut ente
aupouvoirdes vicieux. Comment cit,
il poilîblc que les hommes M’en: tans

de cas des chofesqni tombent (i fou-
vent en partage aux plus mal henné.

tes gens! p.. -X.L .4 in] me prefintmcpt
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’ mon nm. ] Ces demandes feules fie:

roient capables de nous redreflèt, fi
nous tétions capables de nous les (ai-î

’ i-e 8c d’y répondre fans déguifeaÏ

nient. e 1’ . a » ï :
X11. Tu mij cr 4r ne te ne

c’eff que]: "faufile ’â’pe’l’le désaimî]

Antonin donne encore icy unetegle
merveilleufc pour di’i’cernet les ver-i9
tables biens d’avec les faux ,1 d’avec

ceux ne le peu le appelle des biens.
Les erniers ont ceux fur lefquels
les honnêtes gens, (bullent qu’on’plain
fante.Par exemple,-"fi l’au phle’dés r1-

che’flès , on tira Volontiers ,rfi mon » en:
tend’a pliquetlà’ce ’fuj’et un vers (l’Aà

tillopv ane , qui dit dans une dans
Contedies -; guettant efifiprapre dur-44
fixatif)» 1d!!!" humilie riche! qu’ait: fiait
a); alleflpoW’fèr maffia; Mais fi on
farcit une ïfembl’able "a plica’tion fur
laverai, fait la picté 5 ut la l’ageflèg
il n’y a performe qui n’en fût choqué,-

8C (pi ne (e revoltât contre cette au-

Le mot du Pa?" Cantique. Oeil e:
vers d’Ariflophane.- v -’ A I

AN.” à maugréa; 11: .3574ti Prêt".
Br le peuplefait luy-n’ê’meleem fifi?

mac:
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me: fin: le faunin] Le peuple con-
naît donc naturellement quels (ont
les veritables biens. Cela eft vray.
Mais comme c’efl une connoifiânc:
aveu le 86 étoufée par les objets 8C
par l’espaflîons, il ne peut ni s’y ar-

Iêtet , ni les fiiivre. i
X111. je fins campa]? 21e mariera à

deforme. ] La mariera , c’efl le corps;
la forme , c’eQ: l’ame.

Ni l’une ni l’autre n’ont efle’ tirée: du

Judith] Car ils croyoient que l’ame
citoit une partie de la Divinité. Au-
jourd’huy nous l’avons que Dieu n’a

pas moins tiré du neant l une , que le
corps ’86 toute la matiere du monde..

X 1V, La méfia (5* Fert de rai.
finner fiant du facilitez fifiifintet à
elles-même:.] Anton-in veut dire que
la raifon feule [uffit out faire le bien
fans aucun [cœurs es choies étran-
gères , qui ne fervent au Contraire qu’à
la féduire 86 à la faire égarer.

X V. Il nefaut pas dire que rien 4p;
partimne (à l’homme de ce qui ne la]
convient pas entant qu’homme. 1 Il en;

étonnant que nous avions tant de rea
gles [Heures out difcerner les veri- .
tables biens avec les aux, 8c que
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nous nous y trompions-pourtant tous.
jours. Les veritables biens font ceux
qui Convienrient à l’homme entant
qu’hommeaqui (ont attachez à (a na-
turc 3 qui en. l’ont des perfections , 66

u’il ne. fautoit .méprifer fans honte.
n ne peut dire cela ni des richeliès,

ni de la gloire, ni des voluptez. Ce
[ont donc de faux biens. ’

Il ne tu] appartiendrait par de la mé-
prifcr.] Car comme dit fort bien Lon-
gin en étendant cette même entée;
On ne peut par dire qu’une a cf: ait
rien de grand, quand le méprit qu’on
en fait A, tient Iuy-mêm: du grand. Telles
[ont le: richeflèk , le: dignitrz’, le: hon-

neurt, le: Empire: , à tout le: autre:
bien: en apparence, qui-n’ont qu’un au,

tain fajI: 4M»deb0fl , â qui ne parfin!!!
jamaù pour de veritablet bien: dans
l’efim’t d’un [age , puis qu’au contraire

ce n’a]! pas un bien media": que de le:
pouvoir méprifer. D’où au»: auflî qu’on

admire beaucoup maint ceux qui le: paf.
fadent , au: aux qui [et pouvant po]?-
der ,t t’enprîwnt eux-mime: ,y ë? le: "a l

jettent parpure’ grandeur d’amas i

X V I. Telle: que feront le: parfin
dont tu t’entretiendra: d’ordinaire , a!
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féra aufi ton ppm] Cela ne (auroit
4:ch autrement. Nous ne fommes que.
ce que nous penfons. C’ell: mûre [cul
8:: véritable caraékere que nos peni’ées;

w86 comme elles font en noilre pou-’
voir, il dépendue nous d’eitre cc que
nous voulons. Longin dit en quelque .
endroit, que pour parvenir au failime,
il faut toujourt tenir fin me, ou?
ainfi dire, gmfl’e d’une centaine A ti
nable c9" genereufè. Cela cil encore plus
vray 8C plus necefi’aire pour parvenir

aux vertus. ’ -
Donc on peut 63m vibre à la Cour.

Antonin veut prévenir tous les vains
pretexres dont il pourroit le fervir
pour excufer quelque efpece de relâ.’
chement; 85 ces vains ’prctextes ne -
[ont peut-dire encore aujourd’huy que
trop» ordinaires. Combien de. gens y
a-t’il , qui vivantafl’ez bien dans la te;

traita, retombent dans la licence 85
dans le defordre quand ils (ont à la
Cour, 86 quidifent pour excufer ces
chutes , La Cour n’efl: pas comme la
ville ou la campagne pelletdemando,
d’autres manieras 85 d’autresmœursu

On ferrendroic ridicule, fi" on vou-
loit [a diflmguer des autres. Il faut

a il
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fuivre le torrent. Excufcs vaincs 8::

frivoles.   ’Dz plus cinq»: du]? fi parte ver:
L’objet pour lequel au; a eflé faim] Il
va prouver que les hommps font nez
pour fi: faire du bien las uns aux au-
tres. Cettcloy ne change pas quand
on change de lieu. Elle en: égale à la
Cour, à la, ville &c à la campagnç. Il
faut donc leur faire du binn par tout.
On ne pçut leur fait: du bien fans
bien vivre , 36 par confèqucnt , ace.

C’efl donc la focim’. ] CÎeft à dire cç

lien qui unit les hommes 8: qui les
oblige à fa regarder tous comme un
(qui tout , dont les parties ne fau-
toient foufrir, fans quç tout Îc corps

foufre. ’ .. Le: chofe: mimée: [ont lfla: parfai-
te: que les inanimées. ] C’c pourquoy
faim Auguùin en quelqÀuc endrÇiçldÇ

(es Ouvrages prcfcre meme une, mou-
chc à la Lune 85 au Soleil.

X V III. Il n’arrive jamais rien à
performe que la nature n’ait diffa]? à le

filpporttr. ] Antonin veut ponter les
homme-s à la patience dans les maux
pantois tairons rres-folides. La te,
mine , que la Nature leur a donne las

v.

. .
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forces necelTaires pour les (apporter;
La feconde , que beaucou de gens
fientent tous les ,ours les memes accli-
dcnts fins y prendre garde ç 8: la Moi;
fiéme , que la luf art des hommes
[ouïrent fouvent des cholès plus diflî4
ciles par ofientarion 86 par vanité.

X I X. E t tous le: «aidons fintpour .
tu: ou 60m on mouvais, filon la boum
on. la maupaife o imbu qu’elle. a d’elle-
même.] Il [emb e qu’Antonin’ aurois

dû écrire, filon la bonne ou la mon.
«nife opinion qu’elle en a elle - mélo)».

Mais ce qu’il a mis cit bien plus fort,
8C marque la fource 85 la Gaule de nos
jugemensINous jugeons difÏeremmenc
des chofes , [elon que nous avons bon«.
ne ou mauvaife Opinion de nous.

X X. En un fin: l’homme nom doit
lfirlfivrt cher. ] An ’onin nous en lèigne

se): les fentimens que nous devons
avoir pour les méchons. Comme le vi-
Ce n’empêche pas qu’ils ne (oient hem.

mes , nous devons toujours avoir pour
eux de la charité. Mais ils font mé-
chans , 8: ils nous empêchent (cuvent
de faire le bien que nous voudrions.
En cette qualité ils ne meritent tout

n au plus que mitre indiEerence. Il faut

Z iij
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les traiter comme le vent , le Soleil,
la pluye, qui peuvent bien retarder
ou empêcher une oasien , mais qui ne
fautoient nousen attacher ni l’inten-
tion , ni le defl’ein. Cette maxime cil
n’es-belle. On peut voit le chap. t. du

liv. tv. I .Mai: qui n’en fanoient empêcher ni
l’intention ni le dtflëin.] Si les méchansv

pouvoient" nous ôter l’intention de fai-
re le bien,nous’ ne pourrions jamais
les tto haïr : mais comme cela n’eft
pas en fiat pouvoir, 8c qu’au contraire
ils ne peuvent nous ôter une occafion
de faire du bien, fans nous en fournir
en même temps une autre, nous ’ne’

devons avoir pour leur malheur que
de la com ailier] , 86 pour leurs ci;
forts que e l’indifïerence.

i X XII. Ce qui ne nuit point à 14
nille , ne nuit point au citoyen. ] Par ce
mot de ville il entend le monde, ou:
l’utilité duquel tout (e fait a (le 33net
que ce qui femble nuire à une partie,
(en au tout.

Et fiel]: ne l’efl par , il neftm Jane
pin f: fâcher tantra celui qui ne la pu
afinfe’e. Antonin ne (lit cela que des
in in tes particulieres , où la juflice ne
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demande oint de te atation ,85 qui
ne déttui ent pas la [fureté des partie
culiets. Car en ce cas les Stoïciens
pretendoient, comme nous , qu’on de-
voit punir les méchans l par charité,
tant pour eux-mêmes , afin de les cor-i
figer , que pour les autres , afin de les
empêcher Ou d’eflte toujours ex 0er
aux mêmes violences , ou de le gifler
Corrompre eux-mêmes par" l’efperance
de l’impunité; Auili n’efi-ce jamais

pour le pallequ’on les punit. (4 car le
palle ne (e tqpare point t) c’eû; pour
prévenir les uites de leurs mauvais

exemples. L
Car en quo] tonfifle Cette afin]? , 6"

qu’efl-oe que c’efi .? Voila. la. preuve
de Ce qu’il a dit , que-la ville n’efltoit

point ofi’enféer En. effet, quelque gran-
de que loir l’OfFeni’e que mus croyons
mon: reçue: fi on l’entraîne. bien , on
trouvera que c’en moins que rien par
rapport au monde.
.XXI II.l Il n’y 4 pion de foi-mn-

ntnt daronne gai efl prix» de le). Le
pafié d’un enfile, à l’avenir de l’autre;

tout ce]; cf! un dôme. infini ,’oii tout f:
perd.] Laplufpm des Stoïeiens fou-
tenoient qu’il a”, api: par; paient,

. .- in;
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que tout talloit ou page ou futur, 85:»
que ce que nous appelions profita,
n’elloit, à roprement parler, que la:
fin du par e 8c le commencement du
futur, fans que rien". fubililât au mi-
lieu. Opinion extravagante ,’ 86 qui
abollill’oit le temps. Antonin ne tom-
be pas dans ce ridicule. Il le contente
de marquer la rapidité du prefitnt , en
l’appellant ce qui ofi’pre’: de nous , par-

ce qu’il n’en pas p atoll entre nos:
mains , qu’il nous echape , 8C que for--
tantd’un abîme ,- qui en: le futur , il
palle incontinent 86 fe erd dans l’au-
tre abîme, qui cil le paire. Cette idée
cit belle, 8c meritoit bien d’efire roi--

le dans tout l’on jour. .
Et du deflin dont tu n’as qu’une fort

fait: partie. ] Œe" cette exprcilion et? t
forte 86 belle ! Nous ne femmes qu’u-
ne n’es-petite partie du defiin ,» parce --
qu’il ne faut pour nous former 8: pour
nous entretenir qu’une tres-petitepat--
tic des càufes efficientes des prin-
cipes dont la Providence le fort pour.
former 8c pour entretenir toutes cho- F
l’es. Cependant à voir l’orgueil des
hommes 86 leur amour propre , on (li.
fait que tout cit pour eux , que tout
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fç rapporte à. eux-,. ô: que la Provi-’
douce n’a qu’eux en vuë, a. en un mot,

u’avec eux 86 en eux roule le defltin

l’Univers. I ’ q
XXVI. Ou rudes, ou doux-.1 Aux’

mouvemens de la volupté ou de la

douleur. IElle: avionneur ju u’o’r l’a rit. ï
C’eü à ire, pliqu’à gqpartielli’upe-

fiente de l’aune, qui peut eût: indéa
pendante jufqu’à un certain point.

Alors il ne faut pas tâthor de rafla
fier [à un fintinnnt qui off naturel. Car,
ce feroit hululement qu’on le voudroit.

faire. .’ X X V I I. Il faut vivre avec le:
Dieux] C’eil coque l’Ecriture ap-
elle marcher avec Dieu, Comme

quand elle (lit d’Enocli , Et «moulait
on» Duo a &uil marcha avec Dieu; c’efl:

à dire, il fut toujours fournis à les
ordres , il le lama conduire par fort- .
Efprit ,il vécut avec Dieu , en Dieu,

86 l’elon Dieu, I I o
XXVIlI. N: to fâche point contre

tolu)! qui [ont momifia]- Dans Cet ara v
ticle Antonin condamne une injuitice, v
dont prefque performe n’eft exemptr
Caril- n’y a rien de plus ordinaire
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dans le monde, que de voir des gens
qui fe fâchent contre certains defauts
naturels de leurs amis, 86 qui n’ont
pas la charité de les en avertit. C’en:
pourtant par là qu’il faudroit com:
ifnencer avant que de le mettrecn co-
lcre.

Mai: il dit qu’il a la ’ruifin en par;
tuge.] C’cll une raifon qu’Antonirr
donne pour excufer [a colore. Cet
homme-là le pique: d’ei’tte raifonna-l

ble 86 de le connoître:cependant, il
ne tâche pas de ternedierà un defaut
qui nous empoifonne tous. Il reflue
enfuitc cette raifon d’une maniere fore

folide. rTu axiaufli de la r4ifon.]*C’eil à celuy’

qui a fa raifon le plus en main, s’il
faut ainfi dire ,- à provenir les autres,
86 à’ ne pas attendre qu’ils s’aperçoia

vent eux-mêmes de leurs defauts, car
c’en: blell’er- la charité. Bora!» lumen

Je [Janine attendu: me. ’
XXIX; N’imite ni les mœurs , ni le!

Manier" de: Courtifunes , nivelles de:
Comediem. ] On avoit Confonclu fort
mal à propos cet article avec le fili-
Vant , 86 on luy avoit-donné un feus
peut à Fait contraire à la: penfëe An-
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tanin , ui veut dire, u’il faut (e
panier de tomber dans a baillallë 86
a lâcheté , dans le faire , l’Orguëil 86

l’enflute. Le premier cil le vice des
Courtifanes,86 l’autrele caraâete des
Comediens,qui s’enflent pour prend
tire le ton des rolles qu ils jouent:
Dans l’un 86 dans l’autre il y a une
diffimulation 86 une fermière tres-indié

nes d’un homme , 86 fur tout d’un:

Ërince. ’X X X. Tu peux vivre icy dés au-
jourd’hu] , comme tu vous; vivre quant!
tu féru: pris de mourir. La plufpart
des COurtifans (ont des te’folutions de
mieux vivre à la fin de leur vie , quand
ils feront retirez 86 qu’ils auront quia
té la Cour. Mais Antonin leur dit icy,
qu’au milieu de la Conf ils peuvent
commencct des aujourd’huy cette noua

Velle vie. ,Alors il t’efl permit de cefl’er à oi-

7)".] C’efioit-Ià une des erreurs des
Stoïciens 86 des Epicuriens.

XXXI. L’eflm’t-de cet Univers efi’

un cf rit de fioiete’. ]L Comme Dieu a.
fiit e monde pour les hommes, il a;
fait les hommes non pas pour eux-
mêmes chacun en particulier , mais
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fremierement Pour Iuy , d’où décoda
e leur premier devoir, qui CH: d’ail

mer Dieu; 8C enflure il les a creei les
uns pour les autres ,- d’où refaite leur
recoud devoir , quinéfi d’aimer le Pro-
chain.’Deux devoirs qui accomplifÏ-

i fait la loy 8C les Prophctes;
XXXII. Comment t’es-m gouverné

jufqn’à prtfent en": le: Dieux . cuver:
ton pare Ù M mer: , ÜC. ] Je fuis fâ-
chée qu’Aoronin n’ait ajoûté fi: Su:

jets. Car un bon Prince ne doit pas
moins le demander compte de ce qu’if
a fait à- fes Sujets ,. que de ce iu’il a
fait à (es c’nfa’ns ,à (es amis ,ïà es do-

mirifiques. Mais il cit bien leur que
s’il ne l’a pas exprimé , il Fa penfé.

Et que le [arnica ne tu 4110i: à rem
dfl in de monde , afin-compli. ] Voila
un grand Empereur qui reconnoît 86
qui declare qu’il n’efi: dans cette vie
que pour y rendre un [ervice domi-

huel. ,  Combien de belle: chofè: 41- fui mi: î Ï

Antonin recomnienCe fou eXamen.
C’efi comme s’iI difoit ï xis-tu w? tant

de belle: chafi: en ce mondé , que tu fine
haire: encore d) demeurer? On ne (au:
fÔÎt à mon avis trouver d’autre (cris ë

ce paflàgc.
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Combien «un fimnome’ de plaifir; à?

de douleur: f] Car nous ne femme;
dans ce monde que pour combatre en
toutes maniercs contre nos pallions,
pour méprifer la vaine gloire , 55 pour

adonner à nos ennemis.
XXXIII. Panique] de: efprit: igna-

ran: a greffier: viennent-il: traubltrf]
Ce paflàge ne peut el’cre airez loüé.

Il lei]: divin. Veritablement il ne plai-
ra pas à cette efpece de Savans qui
ont employé toute leur vie à aquerir
ce qu’on appelleles Sciences: mais il
ne faut pas lainer de l’expliquer, Ce
(age Empereur établit cette grande
verité , qu’il n’y a qu’une feule [oien-

ce ,qui cil celle qui nous a prend à
connortre Dieu, qu’il appel e la Rai-
flm qui gouverne l’Univeh. Et comme
ceux qui fuivent les faunes (ciences
du monde , (e moquent ordinairement
de ceux qui s’attachent à celle-là , à:
n’oublient rien pour les feduirc 85 les
attirer; Antonin , qui avoit fans dou-
te éprouvé leurs railleries , 86 refil’cé
[cuvent à leurs efforts , s’adrelÎe à eux

avec indignation , a: en les a pellan:
ignorant à" rafle", il leur demande
pourquoy i s viennent .ttQQbICF. ôç

k
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ébranler celuy qui a choifi la bonne
* art? En il fait une manifefie allufioni
a un beau m0: d’Heraclite , qui [e
moquant de la vafie’ feience d’Home-
te , d’Hefiode , de Pithagore , de Xe-’
po lianes, d’Hecarée. &c. foûrenoit
.qu elle ne fetvoit de rien pour la la.
gale , qu”elle n’inftruifoit pas l’enten-

. ement, a: que la veritable feience
sconfiûoit à conuoîtrc l’Efprit qui gou-

.Verne le Monde. ’ ’
XXXIV. Et mon pas même" mm]

J’aime bien cette» reprife. En elfe: , le

mon] le plus grand 8: le plus fameux z
cil bien-roll: effacé de la memoire des

hommes.- IElle: fiat comme le: petit: chient.
Il veut dire que toutesees choies (ont
goujours dans le changement , qu’elles
n’ont irien de réel, 66 que les plaifirs
qu’elles donnent , (ont toujours mê-

lczvde mille chagrins. I I
Tu 4mm en repas on un extinflion,’

ou nm changement. Ton extinâion , fi
l’ame n’eft qu’une efpeœ de feu, qui

meurt brique nous mourons; ou tort
Changement, fi elle CR immortelle 85
qu’elle retourne à (a (ourse ,felon-l’o-j

pinion des stoïciens: ’



                                                                     

I Man: Antanin. L 1 v.V. 9.8t
Et à faire du bien aux bommeLI

Je n:ay pas exprimé le; les deux mots
:9 altXCoSul aunât à «Twexeàw, parce .

u’ils m’ont paru déplacez. Je ne (av

d’où ils peuvent dire. Je croirois v0,
lamiers qu’ils font lèuls une maxime
à part; 8C qu’Antonin a dit ex abrup-
to , comme il fait fouvent. Il faut
fiufiir ce: finie: de gens , (9’ s’empêcher

ide leur faire injure. . ’
XXX’Va Et à celle de l’homme , Ü

de l’homme ruilâmnuble.] Il parle ainfi,

parce que les Philofophes mettoient
entre Dieu 86 l’homme des alunons,
des Heros, ôte.

XXXVI. Si ce n’ejï point par m4
michuncete’ ,ni par aucun effet de une
méchanceté , unneje’lle clic]? arrive.

Dans tous les accidens les plus fâ- v
cheux il faut regarder feulement.
nous nous les femmes-attirez ar nos
crimes. Car en ce cas il en gaur ge-
rmir; Bali c’efl: fans aucune injullice
de nome part , il ne faut pas nous en
mettre en peine, ne fi nousfouf-
fronsipour larjulliœ ,’ nous devons en

dire ravis. l Il - ,- En que] [à finet! petite elle ejire
blefie’e. ] Il n’y a que l’injuflicç «qui
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18:. Reflex. Morale: "le l’Emp.
puiflè blelièr cette (ocieré. L’impicté

.efl comprife fous ce mot d’injufiice. .
. ’ XXXVII. Ne te lmfepu: "menti-

refluent empnrter à te: imaginutiomj
La compaflion cil un fentiment de
douleur que la miferc de noilte pro-
chain excite dans nos cœurs. Elle peut
cirre vicieufe en deux maniereszou lors
qu’elle n’efl pas proportionnée a l’ob-

jet qui la caufe , 8: qu’en, le lamant
em orter à (on imagination échauféc
,86 éduite, on prend pour mal ce qui
ne l’ell pointiou ’lorfqu’elle ne produit

pas les focoursdont il a befoin, Les
Sroïciens condamnoient cette compati-
fion outrée a; infrué’tueufc; 8: c’ell

1fut gela qu’Antonin fait cette maxi-
me 3 qui cl): toute pleine de (en: ô; de

laifon. il ’Et s’il 4 fait quelque page en de: pha-
fi: indifièrentes. ] C’efl à dire en des
.çhpfes que les Philofophes ne mettent
ni au nombre des biens, ni au nom.-
bre des maux.Les Stoïciens pouffoient
loin ces choies indiflerçntes : car ils
rappelloiçnt generalçmenr de ce nom
tout ce qui cil hors de nous; à

Car il n’y en 4 aucun] Ce n’efi: pas

un erre qu’il la faire qui le fait criera
sqq 3*
me
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mais l’o inion qu’il en a.

Imite in: ce: acculions lu conduite
de ce bon vieillard, qui en l’en allant
demande à fin petit enfant f4 toupie.]
Cet endroit me. paroit admirable. Ce
liage Empereur ne pouvoit mieux
mar uer que par cette image , de
.quel c manicre nous devons com a- ,
tir aux maux imaginaires de no te
prochain. Il ne faut pas le roidi
contre luy, ni vouloir luy branlai;
l’opinion qu’il a de ce qui lut’yzeit at-

rivé) il faut au contraire parler l’on
même langage-386 luy. dire , qu’il cit
vrayv que on malheur cit grand. Mais
en morne temps il faut le fouvenir
que ce malheur , qu’on appelle grand,
cil; tres- petit. ,. 8c imiter le vieillard
qui demandoit à fort petit enfantera
.tou ie’, connue fi c’eût cité la plus

[bel e chofodu monde 3- 86 qui le fou;
vvenoit pourtant toujours que ce ne,
toit nunc toupie. .Aritonin avoit

ris être doute. cet eitemplc ’dansquel-
que Comedie fort connuë.’ de rioit

vamps. ; H . .., xxxvm. gyroma- toutim
me: Tribune auxloumngue: «venet
beaux rififi-ouf; ’67 en muffin: fitne-

.. - ., . , . A a
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184 ’ Reflexiom Morale: de l’ 501p."-

bru? ] Antonin avoit toujours ellé
’fort exact àrendre a l’es amis 86a fes-

- parons morts les derniers devoirs. ne
a picté 85 la coutumeavoient étab is.

Un des principaux. de ces devoirs
citoit l’oraifon funebre que l’on fai-
foit du ,deflimt , pour y celebret les
iloüanges. Les Stoïciens, qui con-v
damnoienttoutes fortes de dil’cours:
« ublics , qui n’efioient faits que pour

fait: B: ’oftenration , n’avoient gap
de de pardonner à ces oraii’ons fane-r
lares , qu’ils regardoient comme de!
gâtions inutiles a: vaines , plus capa-
Bles de flatter l’orgueil 85 l’amour
propre des hommes, quede leur dom
ne: une veritableamour pour la ver-r
tu. Antonin fait donc Cette (age tex
flexion dans une de ces oecaiïons , oug
fa complaifincc’ôc la facilité le por-
toient encore à obéît inla continue
contre les propres huniers: 86 contre

fin inclination. t- XXXIX. ce]! je fuir: une: bonne
fissura: à [gy-pâme. ]l La définition:
qu’il va faire de la bonne fortune,
W. qu”elle dépend de nous a


